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Préface

Joachim du Bellay écrivait :  « Heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage… ». Celui-ci n’était pas de  tout repos puisque le voyage de l’Emile Bertin est un tour du monde dans les tourbillons de la guerre.

A la lecture de son histoire, on se laisse à penser que ce croiseur a été protégé par une force divine, tant il a couru de risques, lui qui n’avait aucune protection contre les tirs ennemis.

Son incroyable vitesse, sa légèreté à se mouvoir, l’efficacité – il faut même dire l’exactitude – de ses tirs en ont fait un atout majeur de l’opération « Dragoon », qu’André se remémore certainement, lui qui faisait partie de l’équipage.

C’est une partie de votre histoire, André, qu’on retrouve ici, c’est un moment fort de votre vie, que Xavier a décidé de retranscrire dans ce livre.

Nous souhaitons qu’il vous rappelle les bons moments que vous avez passé sur ce navire, comme la visite un jour d’un certain président Ho Chi Minh…

Caroline Spoor
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B

attit sur les bases du Pluton, l’Emile Bertin était probablement le croiseur léger les plus réussis des marines alliées et  le plus rapide. Unique en son genre, il était la fierté de la Marine Française. C'était d’ailleurs un des bateaux favoris de l'Amiral Darlan.
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Longueur : 177m

Largeur : 15m84

Tirant d’eau : 5m44 

Déplacement officiel

5886 tonnes

Déplacement max. 8480 tonnes

L’Emile Bertin fut commandé en janvier 1930 aux Ateliers et Chantiers de St-Nazaire - Penhoet en même temps que L’Algérie. Il devait être un poseur de mines basé comme le Pluton. Ce fut une erreur puisqu’il n’en posa aucune de toute sa vie.

La construction de l’Emile Bertin débute le 18 août 1931 à Saint –Nazaire. Il fut lancé le 09 mai 1933 et mis en service le 28 janvier 1934.

Le numéro d’immatriculation de l’Emile Bertin était le 188. 



Classé comme croiseur léger, l’Emile Bertin introduisit sur les navires français aussi bien un nouveau modèle de canon que la triple tourelle.

L’équipage était constitué de 567 hommes en temps de paix et 705 hommes en temps de guerre.

L’armement et la propulsion

L’armement principal était constitué de 9 pièces de 152 mm modèle M1930, qui lançaient des projectiles de 54,17 Kg dans un rayon de 26,474 km. Ces 9 pièces étaient réparties sur 3 tourelles triples (2 à l’avant, une à l’arrière).

En navigation, les cannons étaient obturés par des tapes pour protéger les affuts de l’occidation due aux embruns. Mais, par gros temps, les tourelles étaient aussi tournées de 90°. (Voir page 9).

Ces tourelles triples, nouvelles dans la conception française. Elles étaient commandées par des moyens électro-hydrauliques. Leur élévation maximum était de 45°. A l’époque, les navires étaient plus souvent équipés de tourelles quadruples douées d’une élévation de 90°. Ce genre de tourelle auraient été trop exigeantes en effort sur l’Emile Bertin et aussi d’un poids trop important pour y être installées.

L’armement antiaérien était constitué de 6 canons de 90 mm, 8 canons de 37 mm et 6 mitrailleuses de 13 mm.

Le navire possédait aussi 6 tubes lance-torpilles de 550 mm et pouvait embarquer 200 mines.

Il pouvait aussi embarquer 2 hydravions modèle GL832 et était équipé d’une catapulte. 


Les hydravions pouvaient ainsi décoller directement de l’Emile Bertin. A leur retour, ceux-ci amerrissaient puis étaient récupérés à bord à l’aide d’une grue.

La ceinture, les tourelles et le blockhaus n’étaient pas blindés. La passerelle et les ponts étaient blindés de 25mm.

Le navire était construit très légèrement. Propulsé par 6 chaudières Penhoët nécessitant 6 heures de chauffe et 4 turbines Parsons à engrenages actionnant 4 hélices et développant une puissance totale de 102.000 chevaux, il était très rapide et il aurait atteint la vitesse record de 39,66 nœuds pendant l’essai dans une mer formée. Selon certains rapports, le navire aurait dépassé largement 40 nœuds (74 km/h) plusieurs fois. La vitesse de pointe officielle de l’Emile Bertin était de 34 nœuds.

A titre de comparaison, le tableau ci-dessous donne les vitesses de pointe des navires actuels :

	Charles de Gaulle
	27 nœuds
	261,50 m
	35.500 tonnes

	Foudre
	21 nœuds
	168 m
	8.190 tonnes

	Cassard
	30 nœuds
	139 m
	3.900 tonnes

	Jeanne d’Arc*
	26,5 nœuds
	182 m
	10.575 tonnes

	Duquesne
	34 nœuds
	157,60 m
	5.335 tonnes


* Attention, il s’agit du porte-hélicoptères d’aujourd’hui et non du croiseur Jeanne d’Arc de l’époque.

Cependant, la légèreté de la construction rendait difficile la navigation à grande vitesse dans une mer difficile sous des conditions de charge. La coque due même être consolidé après l’entrée en service pour permettre les salves de tirs. 

L’Emile Bertin avait une autonomie de 11.100 km à 15 nœuds soit 6000 milles nautiques.

Fiers de leur navire, les marins avaient surnommé l’Emile Bertin, "la traction avant" par référence aux voitures officielles de l'époque.
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Tout d'abord, y avait-il une vie à bord ? Pour le comprendre, il faut bien avoir en tête que selon les périodes, il y avait entre 500 et 700 hommes à bord de l'Emile Bertin. Nous savons tous ce qui se passe par exemple, dans une entreprise de cette taille. Certains le vivent très bien, d'autres le vivent très mal. Certains sont au courant de certains éléments, d'autres pas. Bien sûr, les mêmes choses se passaient sur le navire. Quand le commandant réunissait son équipage sur les plages avant ou arrière pour une allocution, il se trouvait devant 500 à 700 hommes en plein air. Dans l'ensemble, le message passait bien mais sur les points de détail, tout le monde ne comprenait pas forcément la même chose. D'autre part, l'Emile Bertin traversa des périodes bien troubles. Notamment, à Fort-de-France, certains voulaient rejoindre les forces libres pendant que d'autres voulaient rester fidèles au Maréchal. Il y avait donc des petits groupes qui se connaissaient et se faisaient confiance mais il y avait aussi une méfiance vis-à-vis des autres. Il y avait aussi deux « clans », les hommes du pont, d’une part et les hommes des machines d’autre part. Dans ce chapitre, je parle plutôt du mode de vie général plutôt que de la vie de tout à chacun pour laquelle les informations me manquent.

L'intérieur du navire était peint en gris.

Le confort à bord était très rudimentaire. Le couchage se résumait à un hamac qui était lavé tous les mois sur le pont. Chacun avait un coffre d'environ 40 sur 50 centimètres, fermé par un  cadenas pour remiser ses affaires personnelles. 

Il y avait 20 personnes par postes d’équipage. Il fallait replier le hamac chaque jour pour laisser place, au moment des repas, aux tables et au bancs qui étaient suspendus aux cornières.  Malgré les 7 cuisines, la nourriture qui n'était pas toujours appétissante était servie avec un quart de vin. En dehors des repas, les 4 tables étaient hissées au plafond. Chacun avait son propre quart mais pour ne pas avoir à l’astiquer pour les inspections, l'équipage préférait ne pas s'en servir et boire dans une boite de conserve vide. Les jours de corvée, ils avaient aussi droit en plus à la "double" (un fond de verre d’alcool).

Aux Antilles pendant le blocus américain, de nombreux produits de base manquaient. Pour faire face à la pénurie de sel, ils essayèrent d'en produire dans une bâche tendue entre la passerelle et la tourelle numéro 2. Mais les averses et le vent ruinaient les récoltes. La cuisine était donc faite à l'eau de mer. Monsieur Gourmelon se souvient d'un repas où on ne lui servit que deux bananes vertes, cuites dans cette eau.

L'eau douce aussi devait être économisée. Il n'y avait pas de bouilleur pour faire de l'eau douce comme dans les navires d'aujourd'hui. L'eau douce était stockée dans des soutes comme le carburant. Afin d'économiser cette eau, elle n'était disponible dans les douches que jusqu'à 8h00. Ceux qui n'avaient pas fini leur douche à ce moment devaient se contenter d'eau de mer pour finir. Les toilettes aussi ont marqué ceux qui les ont connus. On les appelait les "toulines". Cela ressemblait plus à une sorte de baignoire en inox qu'autre chose. Chacun faisait ce qu'il avait à faire assis sur le rebord à coté de son voisin dans la même posture. Un préposé actionnait des trappes avec une chaîne afin d'évacuer le tous.

Le branle-bas était sonné à 6h00 au son du clairon. Après le petit-déjeuner et la douche l’appel était fait à huit heures sur la plage avant, pour le lever des couleurs avec la musique de la flotte. La garde du navire était assuré par les canonniers, à tour de rôle, en tenue de sortie : guêtres blanches et ceinturon.

Ensuite, chacun avait son rôle, lavage du pont, nettoyage des dortoirs, du réfectoire, des douches, des toulines…

A midi, le repas était donné dans les postes d’équipage. Les hamacs étaient rangés du matin. On installait les tables et les bancs pendant que, à tour de rôle, deux matelots descendaient chercher les gamelles. Cet exercice n’était pas si facile par gros temps.
Après la vaisselle, le rangement des tables et des bans, la sonnerie indiquait l’heure du poste d'entretien.

La discipline était tenue très sévèrement. Avant de sortir, un officier contrôlait la tenue des permissionnaires. La cravate, témoin du deuil de Trafalgar, devait être portée au niveau de la septième rayure – il y a en effet eu six victoires avant la défaite de Trafalgar –. Quand cette cravate avait été mal mise, l’officier demandait au permissionnaire de « retourner s’habiller correctement » avant de sortir. Mon père qui était canonnier dans la tourelle avant de 152mm était responsable de l’entretien d’une soute à munitions de 37mm. Il m’a expliqué que les jours d’inspection, le commandant descendait dans la soute avec des gants blancs pour en vérifier la propreté.

La manipulation des obus de 152 n'était pas facile du fait de leur 54kg. Ceux-ci étaient entreposés dans des soutes accessibles par des échelles qui étaient enduites d'huile pour les protéger de la rouille. Aussi, pendant les corvées de munitions de 152, les blessures n'étaient pas rares. Pour ne pas glisser sur les barreaux des échelles, certains préféraient faire les corvées pieds nus.

Nb : J’ai été étonné de voir que l’Emile Bertin était équipé de hublots tout autour de la coque, chaque hublot constituant un point de faiblesse. Ces hublots étaient pourtant nécessaires. Le navire, n'étant pas équipé de climatisation comme les navires militaires d’aujourd’hui. On peut donc imaginer la température qui pouvait régner à bord de ces navires peints en gris, quand ils se trouvaient en plein soleil. D’ailleurs, le 11 juillet 1940, à Fort-de-France, l’ordre est donné d’ouvrir tous les hublots.

J’ai reçu le témoignage de quelqu’un qui faisait partie de l’équipage en 1951 et qui a souhaité rester anonyme :

« Dans le poste avant, nous étions une bonne trentaine de matelots jusqu’au quartier-maître chef. A l'époque, ceux-ci étaient de vrais "chouf". Ils échangeaient leurs rations de vin contre mon dessert!

Le confort était assez rudimentaire. Il ne fallait pas rentrer trop tard pour avoir une place de crochets de hamac. »

En cas de maladie, les hamacs et les matelas étaient désinfectés dans une étuve. Cela occasionnait d’ailleurs quelques pertes par brûlures.

L’équipage participait à plusieurs activités sportives : le football, le water-polo et la boxe. 
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Pour rompre la monotonie, certains membres de l'équipage avaient des animaux à bord.

L’amiral Auboyneau, en indochine, avait deux lévriers dont il avait confié la garde à Albert Mescart.

D'autres avaient capturé un iguane, une guenon, etc…
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Mais il ne faut pas oublier la mascotte que l'on voit ici sur une pièce de 152 obturée par une tape. Ce petit chien fut récupéré à Shanghai en décembre 1945
Quelques scènes à bord :
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L’histoire
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Un peu plus d’un an après la mise en service de l’Emile Bertin, en 1935, une affaire fait scandale. Les journalistes s’en donnent à cœur joie. Lydia Oswald âgée de 28 ans arrive à Brest dans le but d’obtenir des renseignement sur les nouveaux bâtiments comme l'Emile Bertin. Elle travaille pour le compte de l’Allemagne.

Dans un train elle fait la connaissance de l'enseigne de vaisseau René Guignard, embarqué sur la Galissonnière. René Guignard la présente à un ami, le lieutenant de vaisseau Jean de Forceville. Celui-ci ne tarde pas à s'éprendre de la jeune femme.

Ils sont arrêtés tous les deux le 3 mars 1935 en gare de Brest en possétion d’un message ainsi libellé : "Merci pour les oeufs de la poule d'Emile, mais il s'occupe des tuyaux". Un mandat de cinq mille francs provenant de l'étranger confirme les aveux de Lydia : elle travaille pour le service de renseignements allemand mais se défend cependant d'avoir transmis quoi que ce soit.

Lydia Oswald est incarcérée au Bougen, puis à la prison maritime de Pontaniou, d'ailleurs incendiée durant son séjour. Les officiers sont inculpés tous les deux et placé en garde à vue dans un fort de la côte en attendant le jugement.

Le 11 septembre le tribunal militaire présidé par le capitaine de vaisseau Franquet, assisté du capitaine de frégate Poher, des capitaines de corvette De Coudenhove, Richard et Blayo, des lieutenants de vaisseaux Mignerot et Thebaud, Huan étant commissaire du gouvernement, condamne Lydia Oswald à neuf mois de prison et acquitte les deux officiers. Le mandat de cinq mille francs est confisqué au profit de l'Etat.

Libérée le 2 décembre 1935, Lydia Oswald est conduite à Quimper d'où elle prend le train pour la Suisse.

Le lieutenant de vaisseau Jean de Forceville se supprime quelque temps plus tard après la parution d'un roman reprenant l'affaire avec un manque d'objectivité certain.
Le 1er janvier 1939, l’Emile Bertin est au sec à Toulon. Les vannes du bassin sont ouvertes le 5 janvier à 6h10 et le Bertin flotte 25 minutes plus tard. Les essais en mer commencent le 12 janvier à 12h34. Il mouille aux Salins d’Hyères à 19h12 après un essai de vitesse et repart pour Toulon le lendemain à 7h44. Après quelques exercices de tirs, il arrive à 19h45. Le 17 janvier, de nouveaux exercices de tirs ont lieu en mer.

Le 26 janvier, il appareille de Toulon avec le V-A. Darlan pour un voyage d’inspection. Il est devant Casablanca le 28 et salue de 21 coups de canons. Le salut lui est aussitôt rendu. A 8h20, il salue l’Algérie de 15 coups de canons. Ce salut lui est rendu coup pour coup à 8h24. Il mouille enfin à 8h37 puis, à 18h20, l’amiral Darlan reçoit des invités.

Le 29 janvier, l’Emile Bertin tire 21 coups de canons pour saluer le Sultan du Maroc à son arrivé puis à son départ.

Le lendemain, le commandant de la Flotte monte à bord à 10h30 en visite officielle.

Le 4 février, l’amiral Darlan reçoit des invités de 12h50 à 15h05. Le Bertin appareille ensuite pour le Golfe de Juan. En partant, il salue de 17 coups de canons. Il franchit le deuxième degré ouest le lendemain à 15h00 et mouille à Cannes le 6 février à 14h11. Le V-A. Darlan débarque et l'Emile Bertin repart à 15h43 pour Toulon où il prend un coffre à 19h55.

Le 9 février à 9h00, l’Emile Bertin appareille de Toulon pour Casablanca à l’occasion du séjour à Casablanca du général Ironside, Gouverneur de Gibraltar. Il arrive le 11 à 7h27. Le 13 février à 8h05, il salue la marque du Gouverneur de Gibraltar de 17 coups de canons. Il se dirige ensuite vers Dakar le 15 février à partir de 8h13. Des exercices de tirs ont lieu et le Bertin mouille le 18 février à 7h50.

Il repart le 22 février à 17h45 pour Port Etienne où il arrive le lendemain à 7h40 après quelques exercices de tirs. Le 25 février à 6h45, il retourne à Casablanca. Après des exercices de tirs, il passe le 12ème degré de longitude ouest le 28 à 6h50 et arrive le premier mars à 8h10.

Il y reste jusqu’au 7 mars et appareille à 13h40 pour Brest où il mouille le 10 à 14h44. Après des travaux en bassin, il repart le 25 avril à 16h45 pour Gibraltar, exercices de tirs et arrive le 28 à 11h45. Le Consul monte à bord de 15h45 à 16h15.

Il appareille le premier mai à 6h45 pour Tanger qu’il atteint à 9h00. Le commandant du navire allemand Leipzig monte à bord en visite officielle.

Le lendemain, le Bertin retourne à Gibraltar avant de reprendre la mer à 19h40 vers Oran qu’il atteint le 3 mai à 7h10. Il y reste jusqu’au 5 mai avant de se diriger vers Alger à 18h15. Il y mouille enfin le 6 mai à 7h15. Le 12 mai à 9h50, il appareille à nouveau pour Bizerte. Après un exercice de tirs, il arrive le lendemain à 10h57. Il ne repart pour Toulon que le 17 mai à 12h10 et arrive dès le lendemain à 11h25.

Début juin, va avoir lieu toute une série d’exercices de tirs dont plusieurs tirs de torpilles en face des côtes de Provence.

Le 30 juin 1939 à 9h15, l’Emile Bertin appareille de Toulon pour Palavas à l’occasion de la fête du vin accompagné du navire Tempête. Il mouille à 17h07 après quelques exercices de tirs. Le Maire monte à bord de 17h40 à 18h00. Le lendemain, des visiteurs montent à bord dès 14h35. Le navire ne repart que le 4 juillet à 19h45 pour Toulon et prend un coffre le lendemain à 6h43.

Le 6 juillet, à nouveau, sortie en mer de 8h20 à 16h03 pour exercices de tirs et alerte au gaz. Ce dernier n’est pas concluant. En effet, pour cet exercice, le navire dégage une épaisse fumée orange et la traverse après avoir fermé la moindre tape. A la sortie du nuage, on remarque de telles traces à l’intérieur même du navire que des travaux de peinture seront nécessaires pour les effacer.

Du 19 au 28 juillet, il fera de nombreuses sorties en mer, exercices de tirs et escales à Bormes-les-Mimosas, Saint-Raphaël, Cavalaire et retour à Toulon.

A nouveau, du 7 au 9 août, nombreuses sorties en mer, exercices de tirs dont des tirs de torpilles et exercices "homme à la mer". Il fait escale à Bormes-les-Mimosas.

"Nous sommes en août 1939 où l'Emile Bertin se trouve à Toulon.

A notre étonnement, on embarque, un matin, un important matériel cinématographique ainsi que quelques civils parmi lesquels deux artistes connus Bernard Blier et Jeanne Sourza. Afin d'être coopératif, je dois céder mon local photo et apprendre qu'un film dont le titre "Tourelle 3" sera tourné à bord, le Bertin devenant Austerlitz.

Un ring est monté sur la plage avant, sous la tourelle 1. Des bancs entourant ce ring, où une partie de l'équipage devra applaudir à tout rompre, deux boxeurs, un parisien et un breton. Les spectateurs figurants ne criant pas assez fort, la séquence devra être répétée plusieurs fois.

Le jour suivant le Bertin doit alors simuler un combat, ceci pavillon haut, avec un équipage aux postes de combat mais sans toutefois se faire voir. Le croiseur file au maximum, sous l'œil de la caméra, toutes les armes pointées, et nous croisons le contre-torpilleur Chevalier Paul.

L'équipe de ciné nous prend en photo mais une anomalie n'a pas échappé au commandant Battet qui a constaté la présence incongrue des "oreilles d'âne" dans le local de l'infirmerie.

Ce film qui ne sera d'ailleurs jamais projeté, le Bertin rentre alors à Toulon afin de débarquer tout ce petit monde pour se retrouver le surlendemain dans le lac de Bizerte à Sidi Abdalla le jour de la déclaration de guerre, le dimanche 3 septembre 1939, l'équipage bénéficiant d'une permission de deux heures par bordée."

Souvenirs rapportés par Joseph Le Brusquet.

Le 24 août, l’Emile Bertin appareille pour Bizerte à 2h30 et arrive à 21h35 où il prend le coffre numéro 2.

Dimanche 3 septembre 1939, à zéro heure, les cloches de Recouvrance sonnent le glas. Un glas lent et solennel exceptionnellement porté à onze coups. La France est entrée en guerre. L’Emile Bertin se trouve encore à Bizerte et va successivement accomplir deux missions très importantes.

Le 14 septembre 1939, l’Emile Bertin est amarré dans la rade de la pêcherie. A coté de lui se tiennent les croiseurs de la troisième division : la Marseillaise, le Jean de Vienne, la Galissonnière. Le navire amiral et la Marseillaise sont sous les ordres du C-A. Marquis. L’Emile Bertin reçoit l’ordre d’appareiller pour Ajaccio où se trouve le petit torpilleur La Bayonnaise qui devait venir de Marseille à Bizerte apporter les caisses remplies de billets de banque pour la Banque Syrie-Liban. Mais il dû se réfugiée à Ajaccio à cause d’une tempête. L’Emile Bertin appareille donc à 14h25 et arrive le lendemain à 7h06 aux îles Sanguinaires à proximité d’Ajaccio. Il charge les deux milliards de billets et repart à 13h20. L’Emile Bertin a suffisamment de carburant pour aller directement à Beyrouth. Pourtant, il fait escale à Bizerte le 16 à 7h05 où il s’amarre à un coffre, se ravitaille en mazout et repart. Selon Monsieur Gourmelon, – artilleur dans la même tourelle que mon père – une affaire d’espionnage semble avoir été découverte. Le matelot 809, armurier dans la tourelle 1 est effectivement débarqué manu-militari à Bizerte, où il aurait été jugé et passé par les armes. Toujours est-il que plus personne du navire n’a eu de ses nouvelles. Il ne faut pas oublier que l’Emile Bertin est le premier navire à être équipé de tourelles triples et de canons de 152mm. Ces armes très modernes à l'époque ont pu être au cœur de  cette affaire. A 14h16, l’Emile Bertin passe le 19ème degré de longitude est et arrive à Beyrouth le 19 septembre. Aussitôt, à 12h20, les caisses sont débarquées.

Le 20 septembre, la température qui règne dans le poste des seconds maîtres est telle qu’ils ont l’autorisation de coucher sur le roof.

Après plusieurs télégrammes secrets contradictoires, l’Emile Bertin reçoit l’ordre d’embarquer l’or de la Banque de Pologne parvenu jusqu'à Beyrouth dans des circonstances dramatiques. L’Emile Bertin est chargé d’amener cet or en France pour le compte de l’ambassade de Pologne. Le 23 septembre, de 19h55 à 22h10,  57 tonnes d’or sont chargées à bord. A minuit, il quitte Beyrouth avec à son bord, MM. Kuzniaz et Bojarski de la banque Polski. Le 26 septembre, à 8h20 l’Emile Bertin accoste à Toulon. Le lendemain, les caisses d’or sont débarquées et l’Emile Bertin reste en grand carénage. Ce jour-là, un hydravion de l’Emile Bertin a un accident à l’amerrissage. Le personnel est indemne et l’on ne déplore la perte que d’une trousse d’outillage et d’une paire de jumelles.

Aux mois de novembre et de décembre vont avoir lieu de nombreux exercices de tirs. Le 29 novembre à 13h22, l’Emile Bertin appareille pour Ajaccio. De 14h22 à 15h15, des tirs de 37mm, 90mm et de mitrailleuses seront effectués sur une manche à air remorquée par un avion. Il accoste à Ajaccio le lendemain à 8h35 et repart le 1er décembre à 5h30. L’Emile Bertin est de retour à Toulon le 2 décembre à 15h53. Il repart le 13 décembre à 9h00 avant de mouiller aux Salins d’Hyères à 14h43. A 14h55 quelques tirs sont effectués sur des ballonnets.
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Le lendemain, de nombreux exercices de tirs dont un tir de torpille ont lieu en mer. Le 15 décembre, prise de coffre à Toulon. L’Emile Bertin appareille à nouveau le 21 à 8h50 pour de nouveaux exercices de tirs et exercices "homme à la mer". A 16h10, il mouille à Toulon. Le lendemain, un exercice de débarquement est prévu mais il y a des creux de 1m50 à 2m00. L’exercice est annulé.

Le 10 janvier, 1940 il part à 9h28 pour Casablanca en compagnie du contre-torpilleur Épervier. Le 11 à 22h15, il passe le 36ème degré de latitude nord et arrive à Casablanca le 12 janvier à 9h54. Le lendemain, en raison d’un fort ressac, 4 défenses en osier sont complètement écrasées.

Le 14 janvier, il quitte Casablanca à 0h15 pour Dakar et il passe le 12ème degré ouest à 17h24. Le 18 à 15h20, il arraisonne un cargo italien et reprend sa route deux heures après. Il arrive le 20 à 11h25 après une croisière de surveillance des îles Canaries. (Il est accompagné par l’Epervier de Casablanca à l’ouest des Canaries.)
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La campagne de Norvège  au printemps 1940

D'après une étude de l'amiral Darlan, commandant en chef de la Marine Nationale, sans l'apport du fer suédois, l'économie de guerre de l’Allemagne serait bloquée dès la fin de l'année 1940. En 1939, l’Allemagne à importé environ 10 millions de tonnes. Les ports norvégiens, et surtout Narvik, en sont les points de passages.

La campagne de Norvège s’explique aussi par des arguments stratégiques. La Norvège occupe du fait de sa position géographique une position de passage entre la Mer du Nord et l’Océan Atlantique. Les débouchés des ports allemands sont bloqués par les îles britanniques. Pour sortir de la Mer du Nord, il faut soit emprunter la Manche (mais la France est alliée à la Grande-Bretagne), soit effectuer un détour long et dangereux par les Shetlands. Là aussi, la flotte anglaise basée à Scapa-Flow risque d’intervenir. Pour éviter la situation de la Première Guerre Mondiale, l’Allemagne est donc amenée à prendre le contrôle des côtes norvégiennes. Les alliés ont aussi tout intérêt à intervenir en Norvège. Mais cela ne peut se faire qu’en riposte à une attaque allemande, du fait de la neutralité de la Norvège.

Dès le 1er février 1940, un corps expéditionnaire est regroupé. Son commandement est confié au colonel Bethouart. La Marine prépare deux groupes de navires: – Le groupe Emile Bertin comprend le croiseur Emile Bertin, le Tartu, le Vauquelin, le Chevalier Paul, le Vautour, l'Albatros, le Verdun, le Bison, le Milan, l'Epervier, le Brestois, le Boulonnais, le Foudroyant, la Garonne, le Mékong, le Golo, l'Austral et le Canada. – Le groupe de transport comprend les navires El Djezair, El Mansour, El Kantara, Colombie, Ville d'Oran, sept paquebots et sept cargos.

Avant cela, à bord de l'Emile Bertin le 2 février à 15h35, le canot à moteur emmène l’équipe de football (officiers). Ils sont de retour à 17h15.

L'Emile Bertin quitte Dakar le 8 à 12h40 et arrive le 11 à Casablanca.

Il appareille de Casablanca le 15 à 17h00 et prend un coffre à Brest le 17 à 16h42. En préparation de la campagne de Norvège, le Bertin reste à Brest jusqu’à début mars pour travaux en bassin.

Du 1er mars au 15 mars 1940, entraînements et exercices mais le 12 mars, un incendie se déclare dans la soute à coton spongieux. Cet incendie est rapidement maîtrisé et n’a pas de conséquence notable.

Finalement, la Finlande signe la paix avec les Russes le 12 mars et rend caduque le plan franco-anglais de débarquement en Norvège. La force Z est donc disloquée. Le 24 mars à 11h05, l’Emile Bertin appareille, de Brest pour Oran. Au cours de cette traversée, il rencontre du très gros temps notamment le 25. Il mouille enfin à Oran le 27 à 8h50.

Le 30, il est en mer entre Oran et Arzen pour des exercices de tirs. Le premier avril, de 16h40 à 17h00 à Oran, l’équipage est invité à la baignade.

Après l'arrivée de Paul Reynaud au pouvoir, la France veut à nouveau intervenir en Norvège, mais les Anglais préfèrent une opération de minage à grande échelle du Rhin grâce à l’aviation. Finalement, les Français acceptent de reconsidérer leur position et les Anglais se déclarent être prêts à intervenir en Norvège. Ces deux opérations sont donc programmées pour la nuit du 7 au 8 avril. La force Z est donc reconstituée. 

Du 2 au 5 avril 1940, le Bertin regagne Brest. Il appareille à 16h05 et arrive à 10h10.

L’Emile Bertin porte alors le pavillon du commandement du groupe Z de l’amiral Derrien, dont faisait partie le vaisseau Montcalm, les contre-torpilleurs Tartu de 2400 tonnes, le Chevalier Paul, le Maille Brézé, le Milan, le Bison et l’Épervier, aussi bien que le Brestois de 1500 tonnes, le Boulonnais et le Foudroyant. L’amiral anglais Cunningham qui a sa marque sur le « Devonshire » commande la 1ère escadre de croiseurs.

C’est aux mois d’avril et de mai 1940 que la force « Z » a eu le plus d’activité. La campagne de Norvège au printemps 1940 a été la seule victoire alliée avant l’effondrement français. 

Dès le 12 décembre 1939, Raeder avait fait remarquer à Hitler que la Kriegsmarine n’était pas en état de faire face à une longue guerre maritime devant les côtes norvégiennes en cas d'intervention de la Royal Navy. Pourtant, le 26 mars, Hitler donne son feu vert pour une opération vers le 7 avril. Par un effet de pur hasard, les flottes alliées et la Kriegsmarine se rassemblent en même temps. Les Allemands ont cependant un chemin beaucoup plus court, ce qui leur permettra de prendre les alliés de vitesse. La flotte norvégienne en avril 1940 n'est pas apte à lutter contre la Kriegsmarine. A part 4 torpilleurs, 2 dragueurs de mines et 2 patrouilleurs, elle ne dispose que de navires lancés entre 1874 et 1920. Le 9 avril, les Allemands débarquent donc à Narvik, Trondheim, Bergen, Egersund et Kristiansand.

La campagne de Norvège sera une victoire relative pour les alliés. A Narvik, la route du fer fut coupée, les Allemands rejetés sur la frontière suédoise. Cependant, la situation en France obligea l’évacuation et donc la capitulation norvégienne le 10 juin. La prise de Trondheim et Namsos fut aussi un échec. Le bilan de la campagne de Norvège est malgré tout favorable aux alliés puisque presque tous les navires modernes de la Kriegsmarine sont endommagés ou coulés. Après l'armistice du 22 juin 1940, l'Allemagne occupe les côtes françaises mais, elle ne peut pas traverser la manche pour envahir la Grande-Bretagne faute d’un soutien naval digne de ce nom.

Le 6 avril à 10h05, l’Emile Bertin appareille donc pour Scapa-Flow (nord de l’Écosse) à la vitesse de 38 nœuds. Il doit rattraper la 5ème division terrestre.

Le 07 avril à 17h50, il est au mouillage à Scapa-Flow. Des éléments britanniques ont quitté leur base, mais ils sont pris de vitesse par l'invasion allemande le 9 avril. Ce jour-là, alors qu’il se trouvait dans la région de Scapa-Flow en formation groupée avec les HMS Galatea et Arethusa, le Tartu et le Maille Brézé, L'Emile Bertin est attaqué à 13h00 par des bombardiers allemands auxquels il répond par le feu. Le 10 avril, la même formation est attaquée à plusieurs reprises par des bombardiers allemands. Le navire au mouillage à Scapa-Flow ouvre le feu à 17h55 et 20h45 sur des avions allemands. Le 14 avril, le navire navigue vent de travers et par forte houle de tribord. A 11h20, une grosse lame s’abat sur la plage arrière et projète par-dessus bord le fumigène tribord qui se trouve dans sa cuve. Celui-ci coule immédiatement.

Le 16 avril, un match de football est organisé à Greenock. L’équipe de l'Emile Bertin y participe et quitte le navire qui est au mouillage à 12h35. Ce fait peut surprendre en période de combat mais il a peut-être contribué à conserver à bord une ambiance de calme relatif qui permettra à l’équipage de garder son sang-froid dans la suite des opérations.
C'est aussi à midi que parvenaient les instructions attendues : continuer vers Lillejonas, à environ deux cents milles au nord de Trondheim, où se trouvaient déjà les Anglais.

Il appareille le soir même à 19h15. Le lendemain matin, l'amiral Derrien prenait le commandement et signalait une nouvelle destination : vers Namsos, à environ deux cents milles plus au sud que Lillejonas. Prises à partie très durement par la Luftwaffe à Lillejonas, les troupes anglaises avaient renoncé à ce point de débarquement, pour se rabattre sur Namsos où elles avaient déjà pris pied. Ces contingents appelés à intervenir contre Trondheim, y trouvaient un point de départ plus rapproché de leur objectif. En approchant de terre, le convoi fut rejoint par le croiseur britannique DCA "Cairo", sortant de Namsos, ayant à son bord des pilotes norvégiens et le général britannique Carton de Vyart, commandant le groupe franco-anglais en cours de constitution à Namsos. Après de nombreux échanges de signaux entre le "Cairo", "l'Emile Bertin" et "l'El Djezaïr", il fut convenu que deux des 4 croiseurs auxiliaires accosteraient, dès leur arrivée les deux appontements, les 2 autres s'amarrant à couple des précédents. Il fallait faire vite pour la mise à terre du personnel et du matériel (un  avion "mouchard" allemand surveillait le convoi depuis 14 heures dans un ciel désespérément clair et sous un soleil éclatant et il fallait s'attendre à des attaques, surtout dès le lendemain matin)... L'Emile Bertin ouvre le feu à 17h23 sur un sous-marin. Le 19 avril 1940, des chasseurs alpins débarquent à Namsos (Norvège), où ils retrouvent les éléments anglais débarqués quelques jours auparavant, dans le but de prendre Trondheim (Norvège). La traversé s’est faite sous la neige. Au petit matin, le convoi se regroupe sous un ciel toujours bien dégagé et une mer est très forte. Les détails de la terre permettent des relèvements précis. Murailles de roc, éboulis et cascades sont parfaitement visible. A 13h15, l’Emile Bertin pense apercevoir un périscope et ouvre le feu. De petits villages de pécheurs apparaissent dans les anses. Le convoi se fraie sa route entre les îles et la cote. L’entré du fjord de Namsos approche. Encore une heure ou deux et les troupes pourrons être débarquées.
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A 18h03, au large du Folden Fjord devant Namsos, il est en formation avec 8 autres bâtiments. L’Emile Bertin est touché par un Heinkel He 111 de la Luftwaffe. L'avion sorti du soleil dans le tribord arrière largue ses bombes à 500 mètres d'altitude avant de repartir. La première tombe à tribord à 10 mètres de l'arrière du navire par le travers de la tourelle de 152mm. Mais la seconde touche le navire. 69 tonnes de mazout se répandent autour du Bertin. Le convoi, quand a lui, est presque arrivé, il sera à Namsos le soir même, non sans avoir esquivé cinq nouvelles attaques. L'information se propage et le lendemain la propagande de la Luftwaffe s'empresse d'annoncer : "Le Bertin vient de sombrer au large des côtes de Norvège."
Mais le lendemain, un démenti est publié. Alors que s'est-il passé ? La deuxième bombe aérienne transperce l'arrière du bâtiment mais n'explose que dans l'eau sous le navire. Elle avait probablement été réglée pour traverser un pont de cuirassé soit 250 à 350mm d'acier.
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Le capitaine de frégate Caroff a décrit sa trajectoire : "Elle entra par le toit du roof arrière, à un mètre de l'armement de la mitrailleuse bâbord arrière, traversa la coursive, la salle de bain du commandant, le lavabo des chauffeurs de la chaufferie arrière, une soute à mazout pleine et sortit, sans exploser, à environ deux mètres sous la flottaison après avoir sectionnée au passage les câbles électriques du tunnel bâbord". Le Bertin ouvre le feu mais l'avion est arrivé caché dans le soleil ce qui a surpris tout l'équipage. Seuls quelques coups seront donc tirés et n'inquiéteront pas l'assaillant.

Le navire mouille en rade de Scapa-Flow le 20 à 21h05 par 33m de fond preuve que le commandant ne craint pas de voir son navire sombrer. Le lendemain, à 19h35, il se dirige vers Greenock où il mouille le 22 à 14h12. Il y reste le 23 et appareille le 24 à 14h05 pour réparation à Brest ou il mouille le 26 à 10h07 avant d'être mis en indisponibilité. Au retour de Scapa-Flow, il y a un renfoncement très net de la tôle de la tourelle avant à tribord, causé par une énorme lame subie en Mer du Nord. L’amiral Derrien au départ de l’Emile Bertin pour Brest hisse sa marque sur le Montcalm. Après le départ de l’Emile Bertin, la force « Z » devait s’illustrer pendant l’évacuation de Namsos et perdre deux bâtiments : Le Maille-Brézé et le Bison. Le Maille-Brézé coule à la suite de l’explosion accidentelle d’une de ses torpilles le 30 avril à Greenock. Le Bison, quant à lui, est coulé par la Luftwaffe le 3 mai à Namsos. Ce jour-là, au bassin de commerce de Brest, une importante réunion est tenue à bord de l’Emile Bertin, avec le commandant (C-V. Battet), le C-A. Darlan les amiraux Ouest et Cayol et le Major Général.

Du point de contact de la bombe, il ne subsiste qu'une plaque de cuivre sous la déchirure. Elle porte le simple nom "Namsos".

L’Emile Bertin va ensuite effectuer 2 traversées vers Halifax (Canada). Il faut mettre les 2226 tonnes d'or fin de la Banque de France en lieu sûr. De nombreux navires sont affectés à cette tâche. Les traversées seront aussi l’occasion de nombreux exercices de tirs. Il repart donc le 21 mai 1940 à 20h06 vers Halifax, en compagnie de la Jeanne d’Arc. Le 22 à 22h00, il franchit le 12ème degré de longitude ouest. Les deux navires sont chargés de 212 tonnes d’or fin. Ils doivent rejoindre le porte-avions Béarn, venu de Toulon, au sud-ouest de Madère. La jonction a lieu le 25 mai. Les trois navires arrivent à Halifax dans la matinée du 1er juin 1940. L'or est transporté à New York et mis en dépôt à la Federal Reserve Bank.

Le 3 juin à 17h10, l’Emile Bertin appareille d’Halifax pour Brest, où il arrive le 9 à 9h55.

Le croiseur Emile Bertin est alors cité à l’ordre de l’Armée de Mer.

Les 10 et 11 juin à Brest, il faut charger 254 tonnes d'or fin composé de lingots et de sacs de pièces à bord de l’Emile Bertin. Il faut faire vite. Les sacs trop usés ne sont pas remplacés et cassent pendant le chargement sous les yeux suspicieux de l’inspecteur de la banque de france. Pourtant rien ne sera perdu. Le 11 juin à 20h50, il appareille escorté jusqu’au lendemain soir par le Gerfaut. Le 12 juin, il est 11h30 quand il franchit le 12ème degré de longitude ouest.

Le 18 juin à 11h45, il est de nouveau à Halifax. Il reçoit alors l’ordre de rallier Fort-de-France le 21 juin mais les autorités navales anglaises sont décidées à s’opposer par la force au départ de l’Emile Bertin.  Les tourelles de tous les navires présents et les batteries côtières sont pointées vers lui. De 8h35 à 9h20, le commandant reçoit le commandant de la Marine d’Halifax. Puis, à 18h00, grâce aux négociations et aux tentatives d'intimidation du commandant Battet, le croiseur réussit à quitter Halifax. D'après le journal de bord, le commandant n’a pas rappelé son équipage aux postes de combat bien que Monsieur Auque se souvienne que les tourelles 1 et 3 aient été armées. Mais le croiseur lourd Devonshire prend le Bertin en chasse. Grâce aux puissantes machines du Bertin, le commandant n'aura aucune difficulté à le distancer.
Les Antilles de juin 1940 à août 1943
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L’Armistice signé le 22 juin 1940, le maréchal Pétain devient le chef de l’État français, qui accepte la domination de l’Allemagne. 

Aux Antilles, l’amiral Robert – à Fort-de-France – et le gouverneur Sorin – en Guadeloupe – vont appliquer la politique du maréchal. Avec l’appui du haut-clergé et des békés, les représentants de Vichy mettent en œuvre une politique autoritaire : suppression des organisations politiques, censure, surveillance du courrier. La jeunesse est embrigadée et chante les louanges du maréchal. Dès juillet 1940, des antillais, dont Paul Valentino, s’insurgent contre la politique de Pétain et suivent le général De Gaulle. Le ravitaillement faisant défaut, l’économie des îles se dégradant, des groupes de résistants se forment, en Guadeloupe. Pour combattre l’Axe, ils gagnent clandestinement la Dominique et Sainte-Lucie. De nombreux marins fuiront pour rejoindre l’armée anglaise.

Voici un témoignage de René Auque, quartier-maître télémétriste sur l’Emile Bertin.

"En juin 1940, plusieurs bateaux de guerre étaient venus se réfugier aux Antilles dont le croiseur Emile Bertin à Fort-de-France.

Nous n’avons pas entendu "l’Appel du 18 juin", mais nous étions au courant de l’existence des F.F.L. par la radio américaine que nous captions à la Martinique : je suis certain que la plus grande partie de l’équipage désirait continuer la guerre et participer à la reconquête de notre pays ; nous n’étions pas toujours d’accord avec cette inactivité obligatoire et nos officiers nous demandaient de patienter en continuant l’entraînement.

La patience n’était pas sans limite et, au bout de douze à dix-huit mois, les premières évasions commençaient : tous les marins savent combien c’est dur d’abandonner son bateau, surtout en terre lointaine ; nous avions combattu en Norvège et lui étions très attachés, car il était notre lien avec la Mère Patrie et une portion du sol de France.

Quel était le meilleur moyen de quitter notre île de la Martinique pour rallier les possessions anglaises de la Dominique ou Sainte-Lucie ? Un seul était à notre disposition : le gommier, pirogue très légère et instable construite par les pêcheurs dans le tronc de l’arbre du même nom.

Avec deux camarades, je demandais une permission de vingt-quatre heures, et après entente avec deux pêcheurs contre une somme d’argent et des vêtements, nous nous sommes donnés rendez-vous à la tombée de la nuit au bout de l’immense plage du Diamant, munis de quelques photos de famille et du strict indispensable comme vêtements.

Les îles anglaises sont distantes de soixante à cent kilomètres, mais des courants assez violents circulent entre l’Atlantique et la mer Caraïbe ; de plus, en période d’équinoxe comme c’est le cas, la mer est souvent mauvaise et notre embarcation surchargée est difficile à diriger avec une seule voile carrée ; l’équipage comprend un pêcheur au gouvernail et l’autre assis sur un bordé pour faire contrepoids avec un camarade ; les deux autres passagers sont au fond du gommier et vident l’eau sans arrêt avec des calebasses ; des poissons volants viennent s’abattre sur la voile et tombent dans l’embarcation, seule distraction au cours de ces heures assez angoissantes car, à plusieurs reprises, nous sommes surpris par une lame plus forte qui oblige l’homme de barre à nous aider à écoper afin de ne pas couler ; au lever du jour, nous apercevons enfin une masse grise sur tribord : c’est l’île de Sainte-Lucie sur laquelle nous nous dirigeons pour aborder deux heures après sur une plage où nous sommes accueillis par des pêcheurs noirs.

De là, nous sommes dirigés sur la capitale Port-Castries où nous sommes pris en charge par les autorités anglaises avant de poursuivre la grande aventure des F.F.L.

Cela paraît très simple, mais ceux qui ont vécu cette aventure et en sont revenus (certains de nos camarades, partis sans pêcheurs, se sont noyés) comprendront le danger de cette navigation nocturne sur une pirogue aussi légère ; avec le recul, il faut admettre une certaine inconscience de la jeunesse pour tenter une évasion risquée, mais ne pas dissimuler la fierté de l’avoir réussie pour une grande cause."

L’Emile Bertin arrive à Fort-de-France le 24 juin à 17h36.

Les 27, 28, 29 et 30 juin, la cargaison d’or est débarquée et mise en dépôt au Fort Dessaix, à 3 km de la ville. L’accès se fait par un chemin étroit qui passe sur un petit pont. Cette route était donc facile à bloquer. L’or est entreposé dans trois casemates qui seront fermées d’une grille en fer faite spécialement et doublé d’une épaisse porte en bois. Dans une casemate voisine, neuf hommes montèrent la garde sans arrêt. Cela durera cinq ans pendant lesquelles les sacs ne furent ouverts qu’une fois par un observateur américain. Une caisse puis un sac fut choisi au hasard. Ce dernier fut ouvert sur une table. L’officier ne résista pas à saisir une poigné de Louis et jouer avec un lingot. Ce n’est qu’après qu’il constata la saleté que peut contenir de tels trésors. Les installations du fort étant très rudimentaires, il du rester la main noire jusqu'à son retour au consulat. Dés, le 28 juin, de 17h15 à 17h55, le gouverneur de Fort-de-France est reçu à bord.

Le 1er juillet à 6h40, le cargo « Saint-Dominique » rate son appareillage et aborde l’Emile Bertin par le travers tribord. Son gaillard fait pivoter le télépointeur CA de 90° environ puis touche les rambardes.

Par I.N° 1497 FMF3, l’Emile Bertin est détaché aux Forces Navales des Antilles. Il dépend donc de l’amiral Robert.

A Fort-de-France, l’Emile Bertin va participer à l’organisation de la défense de l’île dans l’attente d’un débarquement en juillet/août 1940. La France craint, en effet, que certains des alliés s’accaparent les Antilles Françaises. C’est donc contre les alliés que l’Emile Bertin va devoir défendre la Martinique. Le débarquement des alliés n’aura en fait jamais lieu. Pourtant les relations diplomatiques franco-anglaises ont été rompues dès la fin de juin 1940. Des hauts fonctionnaires coloniaux anglais viennent négocier un contrôle des îles. Le Fidji bloque même à un certain moment l'entrée du port de Fort-de-France.
La tension entre la France et les Anglais est si forte qu’elle va conduire à la tragédie de Mers El-Kébir :

Après la défaite que vient de subir la France, Churchill est persuadé que l’Angleterre sera la prochaine cible d’Hitler. L’histoire « officielle » nous raconte que Churchill ne pouvait croire à la sincérité d’Hitler – on le comprend – et qu’il était persuadé qu’Hitler s’emparerait de la flotte française intacte pour combattre la Grande Bretagne. Sans la flotte française, la Kreigsmarine n’est pas de taille à lutter contre la Royale Navy. Avec celle-ci, la balance penche de l’autre coté.

Yves Rochas, dans son livre « Vérités interdites ; Mers El-Kébir ; juillet 1940 » développe une thèse tout à fait intéressante.

Selon lui, Churchill sait très bien que la flotte française ne tombera pas dans les mains d’hitler. La Kreigsmarine à toutes les peines à réunir un équipage pour armer le Bismarck qui doit sortir de chantier en août prochain. Où trouverait-elle l’équipage allemand pour armer la flotte française saisie ?

La première version de l’article 8 de la convention d’armistice précise que les unités de la flotte française rejoindront leurs ports d’attache en temps de paix. 
C’est inacceptable pour l’ensemble des alliés dont Churchill puisque plusieurs de ces ports d’attaches sont en zone occupée à la merci des allemands. Mais Darlan a obtenu que les navires soient amarrés à Mers El-Kébir et à Toulon, en zone libre.
Churchill le sait mais fin de l’ignorer.

Certain vont jusqu'à dire que les marins français auraient livré et pourquoi pas armé leurs navires pour le compte de la Kreigsmarine. On se rapproche là de la pure diffamation.

Cela revient à passer sous silence les ordres permanents de Darlan de saborder la flotte plutôt que de la livrer. Information que Darlan a confirmée à Churchill en tête à tête le 17 juin.

C’est aussi supposer que les marins, fière de leur flotte intacte oublieraient tous sens patriotique et de l’honneur pour rallier l’ennemi.

Dans ces conditions pourquoi Churchill ordonne-t-il « Catapult » ?

Il est déterminé à poursuivre la guerre jusqu’au bout. Il lui faut le soutient de son peuple et l’aide des Etat Unis.

Sans ceux-ci, il pense ne pas pouvoir vaincre les forces de l’Axe.

Les Etat Unis, en juin 1940 n’ont pas l’intention de prendre une part active dans le conflit. Pour obtenir leurs appuis, Churchill doit montrer de façon indiscutable qu’il est déterminé. « Catapult » sera en fait la preuve que Churchill adresse au monde de sa détermination. 1297 marins périront pour que Churchill soit l’homme qui veut continuer la guerre !
Si Churchill avait réellement voulu et espéré le ralliement de la flotte française, lui tirer dessus était-elle la meilleure méthode ?

Avant « Catapult », les français qui franchissaient la Manche pour rejoindre De Gaulle n’étaient pas nombreux. Après « Catapult », combien seront-ils ? Quel marin rejoindra un pays « allié » qui vient de tirer sur la moitié de sa flotte ?
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C'est dans ce contexte que l'opération « Catapult » est décidée. L'amiral Somerville est chargé de proposer quatre solutions aux Français afin d'éviter le pire : " appareiller avec la flotte anglaise ; gagner avec des équipages réduits un port britannique ; se rendre dans quelques ports français des Antilles – à la Martinique par exemple – où ils pourront être démilitarisés à notre satisfaction, ou peut-être confiés aux États-Unis d'Amérique, et rester en sécurité jusqu'à la fin de la guerre..., à défaut se saborder." Somerville est même prêt à accepter une démilitarisation sur place. Gensoul qui commande la flotte française dans le secteur interprète le message de Somerville comme un ultimatum et répond qu'il choisit la force en réponse à la force. Il faut dire qu’il ne peut pas accepter les termes qui lui sont proposés en raison de l’article X de l’armistice :

«Le gouvernement français devra faire en sorte que ses membres des forces armées ne quittent pas le pays et éviter que les armements de toute sorte, dont les navires, avions, etc., soient pris par l'Angleterre ou un autre pays. »

Le 3 juillet, à Mers-El-Kébir, le bilan est lourd.  On dénombre 1297 tués (47 officiers, 196 sous-officiers, 1054 matelots). Churchill a réussi. Le message des anglais adressés au monde est clair : nous sommes résolus à continuer la guerre.

Pourtant, les termes de l’armistice étaient clairs :

« Article VIII :  Le gouvernement allemand déclare solennellement au gouvernement français qu'il n'a pas l'intention d'utiliser la flotte de guerre française qui se trouve dans les ports sous contrôle allemand pour ses objectifs de guerre, avec l'exception des unités nécessaires pour  les objectifs de gardes-côtes et de déminage. »

De plus, le 18 juin 1940, l’amiral Darlan, avait donné sa parole à son homologue anglais Dudley Pound que la flotte française ne serait jamais remise à l’Allemagne et qu’elle serait plutôt détruite. Il avait effectivement donné des ordres pour que la flotte soit sabordée si elle risquait de tomber dans les mains de la Kriegsmarine. Cet ordre sera suivi le 27 novembre 1942 à Toulon alors que l’amiral ne commande même plus la flotte. 90 bâtiments seront sabordés. De cette flotte basée à Toulon, il ne restera que 39 bâtiments, tous de petit tonnage sans grande valeur militaire car sabotés, endommagés ou pour certains désarmés.

De Gaulle à la BBC déplore l'épisode mais déclare aussi au sujet des navires bombardés : "il n'y a pas le moindre doute que, par principe et par nécessité, l'ennemi les aurait un jour employés, soit contre l'Angleterre, soit contre notre propre empire".

Robert Murphy, chargé d'affaires des États-Unis à Vichy écrit :

"Ce fut peut-être l'erreur anglaise la plus funeste de la guerre, car elle mina simultanément l'influence des modérés pro-anglais à Vichy, et celle de De Gaulle à Londres..."
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Le 3 juillet 1940, à Fort-de-France, pendant que le canot à moteur se dirige vers le lieu de baignade, l’Emile Bertin et la Jeanne d’Arc échappent à la destruction.

En effet, l’Amirauté britannique [image: image34.jpg]


comptait pour ce faire, utiliser les croiseurs Fidji et Dunedin.

L’intervention in-extremis du président des U.S.A. sauve les bâtiments français. On remarque sur les journaux de bord, que l’Emile Bertin surveillait de près les mouvements du Fidji. Les tractations franco-américaines dans les caraïbes commencèrent le 5 août 1940 et garantissaient notamment aux U-S un préavis sur l’appareillage de tout bâtiment français. Concernant la Grande-Bretagne, il fallut attendre septembre 1940 pour qu'elle abandonne définitivement tout projet de coup de main sur les Antilles Françaises.  En novembre, les croiseurs britanniques finirent par s’éloigner.

Pourtant, régulièrement, les canots emmènent une partie de l’équipage à la baignade. Les canots à voiles sont aussi utilisés pour des excursions. Des réceptions sont tenues à bord. Le 17 juillet, le commandant reçoit des invités. Le 9 septembre, c’est le gouverneur qui est reçu. Le soir, deux jours plus tard, des musiciens jouent à bord. Le 12 novembre 1940, le consul du Vénézuéla est reçu.

Le 7 janvier 1941, le Maire de Fort-de-France est reçu à déjeuner.

Les 28 et 29 janvier, sortie en mer pour exercices de tirs de 37 mm.

Le 7 février 1941, un mois après l’attaque de Pearl Harbour, les États-Unis entrent en guerre. Ils ont été choqués de cette attaque. De nombreux hauts fonctionnaires américains tentent de négocier l'obtention d'une base navale en Martinique. Mais, les Américains sont surtout soucieux d'empêcher un changement de souveraineté dans la Caraïbe et d'empêcher que l'or et le matériel militaire achetés dans leur pays et entreposés en Guadeloupe et en Martinique ne traversent l'Atlantique pour être utilisés par les Allemands. Ils ont d’autre part un moyen de pression fort : ils contrôlent l’approvisionnement en vivres des Antilles.

Le 10 mars, le commandant du Béarn et le Gouverneur Sorin sont reçus à déjeuner de 13h05 à 15h00.

Le Bertin appareille le lendemain, pour exercices de tirs sur le rocher de la Caravelle. Il est de retour à quai dans la soirée.

Le 19 avril, l’amiral Robert rend une courte visite au Bertin puis au Ville d’Ys (de 9h00 à 9h55).

Le 23 avril, le Consul américain monte à bord à 8h35.

En avril 1941, les préavis d’appareillage des navires français sont portés à quatre jours.

Le 4 mai, le Bertin quitte Fort-de-France pour les Saintes à 6h15. Il arrive à 21h33 après des exercices de tirs de 37mm. Il en repart le 9 mai à 5h55 et prend un coffre à Fort-De-France à 18h35.

Le 4 juin, le matelot Dedal, de quart sur la plage avant doit tirer un coup de mousqueton pour éloigner trois individus qui se dirigent à la nage vers le Bertin. Ceux-ci s’éloignent immédiatement mais un garde-quai a reconnu trois membres de l’équipage du Fort Royal.

Le 4 août, le Bertin retourne aux Saintes. Il part à 5h00 et arrive à 17h05 après un essai de vitesse de 6h10 à 7h35 suivi d’exercices de tirs. Il ne rentre à Fort-de-France que le 28 août. Après avoir appareillé à 6h00 et quelques exercices de tirs, il s’amarre tribord à quai à Fort-de-France à 18h27.

Le soir du 24 décembre 1941, un réveillon est organisé à bord à partir de 0h55 après la messe de minuit. A cette occasion, le coucher de l’équipage est retardé à 2h00 du matin.

Le 15 janvier 1942, une réception à déjeuner est organisée. Les commandants du Béarn, du Barfleur et du Var sont invités ainsi que Monseigneur l’Evêque, l'amiral Le Loup, commandant de la Marine des Antilles, le Gouverneur Sorin et l’amiral Robert.

Le 5 février 1942, le commandant du Bertin, l’amiral Battet, reçoit l’amiral Robert à dîner.

Le 27 mars 1942, André Gallenne embarque à bord de l’Emile Bertin. 

Le 30 mars le Bertin quitte à nouveau la Martinique à 5h50 pour Les Saintes où il mouille à 17h45 après des exercices de tirs. Le commandant semble plus inquiet que d’habitude puisqu’il ordonne un service particulier de défense anti-aérienne par bordées. Le 3 avril, le Bertin reprend la mer à 5h40, il effectue un exercice "homme à la mer" et des exercices de tirs avant de revenir mouiller aux Saintes à 15h57. Le poste de veille anti-aérienne par bordées est conservé jusqu’au lendemain. Il appareille de nouveau le 7 avril à 5h50 pour regagner Fort-de-France à 18h30 après des exercices de tirs.

Ce jour du 9 mai 1942, les accords franco-américains sont définitivement dénoncés par l’amiral Hoover qui exige l’immobilisation des navires français. Les propositions des USA sont soumises à Vichy et les bâtiments de guerre sont mis en alerte. Pendant le mois de mai, les déplacements de navires américains à proximité de Fort-De-France sont très fréquents. Les Américains cherchent à intimider les Français pour qu'ils acceptent leurs propositions. Régulièrement, l’équipage est rappelé au poste DCA renforcé voire au poste de combat.

Mais suite à la réponse de Vichy, l’Emile Bertin est immobilisé au quai des tourelles. Le 16 mai, Le mazout est débarqué, ainsi que les réducteurs, les cônes de torpilles et l'huile. Par la suite, les mitrailleuses américaines sont aussi débarquées et une nouvelle compagnie de débarquement (Capitaine Roze) est créée. Début juin, les torpilles et le restant du matériel sont débarqués.

Le 24 mai 1942, le torpilleur américain Blakeley reçoit une torpille d'un sous-marin allemand à l'entrée de la rade de Fort-de-France, preuve s'il en fallait de leur présence.

Le 30 juin, le Barfleur quitte Fort-de-France pour Casablanca avec des pièces de machines du Bertin (réducteurs) et du Béarn. Il est de retour le 8 août. Des exercices de tirs auront cependant lieu. Le 2 octobre. Le Bertin tire du quai des Tourelles sur le rocher du Diamant : 11 coups au but sur 18. (tir de 152, distance 17,7km).

Le 3 octobre 1942, les amiraux Le Loup et Robert montent à bord de 19h00 à 19h50.

De Gaulle cherche à rependre sa place auprès des alliés mais le 30 septembre 1942 Churchill lui rétorque :  « après tout, êtes-vous la France ? ». 

Dans la nuit du 7 au 8 novembre 1942 va avoir lieu l’opération "Torch" qui consistait en un débarquement anglo-américain en Afrique du Nord. L’amirauté française est tout d’abord informée d’importants mouvements aux approches de Gibraltar par l’attaché naval à Lisbonne puis par la commission allemande d’armistice de Wiesbaden. L’amiral Darlan est présent à Alger depuis le 5 auprès de son fils Alain, atteint d'une poliomyélite. Il est informé mais ne s’inquiète pas de la situation. Il envoie même le télégramme suivant à Vichy :

« Voici comment je vois la situation :

1°) Je ne pense pas qu’une action délibérée contre territoire français soit actuellement envisagée par anglo-saxons.

2°) Nature et force combat britannique me font plutôt penser qu’anglo-saxons envisagent action contre bases axe Tripolitaine ou Cyrénaïque pour empêcher envoi renforts Afrika-Corps et prendre celui-ci à revers.

1022.7/11 signé Darlan »

Mais le 8 novembre à 3h00, deux corvettes britanniques (le Walney et le Hartland) se présentent à l’entrée du port d’Oran dans l’intention de passer en force et de débarquer des commandos. Il fait nuit, les navires manquent la passe et manœuvent pour se représenter. Ils sont repérés par le bâtiment de garde qui ouvre le feu et donne l’alerte au moyen d’une fusée rouge.

Le Walney se dirige alors vers le fond du port où se trouve le quai d’Alger présumé libre. C’est pourtant au fond du port que se trouvent les postes de plusieurs bâtiments dont la Tramontane et l’Epervier justement amarrés au quai d’Alger. Ces deux bâtiments ouvrent le feu avec leurs pièces respectives de 130 et 138mm. Le Walney est réduit à l’état de brûlot. Dérivant, il oblige la Tramontane à appareiller d’urgence. Le Hartland tente alors d’entrer mais heurte l’extrémité de la traverse du large. Il parvient enfin à entrer et est aussitôt engagé par le Typhon qui ouvre le feu avec toutes ses pièces de 130mm. Les 30 coups tirés désemparent le navire. Il s’enflamme et explose à 9h30.

Darlan avait dit à l'amiral Leahy, alors ambassadeur des Etats-Unis à Vichy : "Si vous venez à 50 000, je vous tire dessus. Si vous venez à 500 000, je vous ouvre les bras".

Avant le débarquement, Murphy s'était rendu auprès de l'amiral Darlan qui était hébergé chez l'amiral Fenard et l'avait mit au courant de l'imminence de l'opération "Torch". Darlan explosa de colère : "Je sais depuis longtemps que les Anglais sont stupides. Je croyais les Américains plus intelligents. Je vois qu'ils se valent. Si vous aviez attendu quelques semaines, nous aurions agi ensemble suivant un plan de coopération établi non seulement pour l'Afrique mais pour la France. Vous avez voulu marcher seuls ! Je me demande ce que va devenir mon pays !".

Après avoir rappelé qu'il a prêté serment au maréchal Pétain et ne peut agir sans son assentiment, il demande à lui rendre compte et attendre ses instructions. Il cherche ainsi à gagner du temps afin de juger si l'opération de débarquement alliée est crédible et quel sera le potentiel de riposte de l'Axe. La réponse officielle de Pétain dans la matinée du 8 novembre sera : "... à la force, nous répondrons par la force."

Mais devant la puissance de feu mise en jeu par les Anglo-saxons, l'amiral Darlan se résoud à signer la reddition. Darlan se voit alors octroyer le titre de «haut-commissaire pour l'Afrique du Nord» à l'initiative du président américain Roosevelt. Hitler réagit à l'invasion de l'Afrique du Nord par l'occupation de la «zone libre» en France, en violation des accords d'armistice du 22 juin 1940.

Aux Antilles, le Bertin prend ses dispositions de combat.

Le 15 novembre, l’amiral Darlan prend la direction du gouvernement dissident en Afrique du Nord avec le général Giraud, évadé d’Allemagne. Les troupes se rassemblent autour de Darlan et le maréchal Pétain le déclare déchu du commandement militaire et de ses fonctions publiques. Le général De Gaulle fait savoir son mécontentement en disant qu’il ne prendra aucune responsabilité dans ce mouvement et qu’il doute de la sincérité de Darlan.

Le général Giraud réchappe d'un attentat le 24 novembre  par deux jeunes officiers. L’amiral Darlan annonce que le général Barraud commandant en chef des forces terrestres de l’A.O.F. et le gouverneur général Boisson sont entrés en dissidence.

Le 25 novembre, le vice-amiral d’escadre Le Luc devient chef d’état major de l’amiral Abrial, commandant en chef des forces navales.

Le 27 novembre 1942, les Allemands tentent de s'emparer de la flotte à Toulon. Celle-ci se saborde pour ne pas tomber dans leurs mains.

Pourtant, le 11 novembre, en l'envahissant la zone libre, les Allemands avaient violé l'armistice. Pourquoi dans ces conditions la flotte n'a-t-elle pas appareillé ?

A cette époque, la flotte est commandée par l'amiral Laborde. Pour Laborde, homme de caractère, la première vertu d'un marin c'est la discipline militaire. Il n'a pas non plus la moindre sympathie pour la "dissidence" gaulliste.

Deuxième trait de caractère : il est viscéralement anglophobe. Il dira même : "je ne suis pas anglophobe mais anglophage".

Enfin, il déteste l'amiral Darlan.

L'amiral Laborde a horreur de tout acte contraire à la discipline. Il ne sortira de la rade de Toulon que s'il en reçoit l'ordre de Vichy. 

Lorsque l'amiral Darlan, son supérieur hiérarchique, l'invite à rallier Dakar ou l'Afrique du Nord, Laborde répond par le mot de Cambronne. Darlan est déjà discrédité à ses yeux, s'étant compromis avec les alliés.

Pourquoi le maréchal Pétain n'a-t-il pas donné l'ordre à la flotte de gagner l'Afrique ? La réponse de Pétain lors de son procès : "...cet ordre eut été le signal de la reprise des hostilités contre l'Allemagne et eût exposé la France désarmée à de terribles représailles sans aucun bénéfice pour la cause alliée".

La flotte était-elle en mesure d'appareiller ? Il semble que oui ! Les bâtiments avaient besoin de 3 à 4 heures pour chauffer les chaudières.

Dans la nuit du 12 au 13 novembre, Laborde estimait l'appareillage possible puisqu'il donna l'ordre d'allumer les feux, d'appareiller immédiatement pour couvrir la rade avec l'escadre... face à la menace d'un convoi de navires de guerre alliés (menace signalée par les services de renseignements allemands). C'était une fausse alerte ! Il est bien dommage qu'il ne l'ait pas pris pour prétexte.

Les 7 et 8 décembre, carénage partiel  du Bertin (mise à la gîte).

Darlan est assassiné à Alger le 24 décembre 1942 par Bonnier de la Chapelle, un jeune fanatique royaliste et sa place de haut-commissaire sera reprise par l'intègre et naïf général Giraud, rival de De Gaulle. L’opinion anglaise s’empresse d’ajouter que cette suppression faciliterait leurs vues et des opérations en Afrique du Nord.

L’assassin de Darlan est exécuté le 26 décembre. Pourtant, Bonnier de la Chapelle n'a probablement pas agit seul. Sir Brooks Richards, diplomate et agent secret britannique était à Alger. Il avait rencontré Bonnier de la Chapelle à plusieurs reprises avant l'assassina. Brooks Richards niera toujours que Bonnier de la Chapelle ait travaillé pour le « Special Operations Executive » (SOE), le service secret britannique. Mais d'autres sources pointent aussi du doigt le service secret de la France libre. Cette affaire n'a en fait jamais été résolue.

Le 31 décembre 1942, les amiraux Le Loup et Robert montent à bord du Bertin de 11h40 à 12h45.

En 1943, toute l’action de De Gaulle consiste à organiser des forces militaires françaises et à les faire lutter aux côtés des alliés pour que la France collabore à sa propre libération. Le 3 juin 1943, il crée le Comité Français de Libération Nationale (CFLN), futur gouvernement provisoire de la République.

En Guadeloupe, début avril, les marins de la Jeanne d'Arc se mutinent mais les officiers rétablissent la cohésion en détournant l'agressivité des mutins vers la répression d'une manifestation gaulliste à Pointe-à-Pitre.

A bord de l’Emile Bertin, l’entraînement n’a pas cessé. Le 25 février, il tire du quai des tourelles – tirs C.A. de 90, tirs de la tourelle 3 (arrière) sur le rocher du Loup-Garou – distance 24,38km. 15 coups tirés, 7 au but. Mais les évènements vont se bousculer.

Le 10 février, une fusillade est entendue sur Fort-De-France à 4h39.

A 4h40, le Bertin tire 2 coups de 90, le 1er diesel est allumé.

A 4h45, on allume le projecteur, le 2ème diesel est allumé à 4h55.

4h50, le piquet d’alerte quitte le navire.

5h00, départ de la 1ère compagnie (- 16 permissionnaires).

5h05, le 2ème groupe de la 3ème compagnie prend position.

5h35, rentrée massive des permissionnaires.

5h50, embarquement des munitions de combat dans "l’oiseau bleu".

6h00, retraite, fin.

6h10, débarquement des munitions de "l’oiseau bleu".

6h30, retour des compagnies de débarquement.

7h00, poste de lavage.

"L'oiseau bleu" est la camionnette du Bertin. Elle est entretenue "comme on peut" avec les moyens disponibles. Pour la protéger de la rouille, elle est peinte avec la peinture bleue des vedettes du navire. Les pneus trop usés et cuits au soleil sont devenus poreux. Puisque c'est une propulsion, les deux "meilleurs" pneus sont mis à l'arrière et remplis de liège. Quant à l'avant, on y installe deux roulettes récupérées sur les avions en dépôt ce qui donnera à "l'oiseau bleu" une allure assez surprenante. L'essence aussi fait défaut, alors, "l'oiseau bleu" roule avec ce qui est disponible … du rhum, comme tous les autres véhicules motorisés et les embarcations. "L'oiseau bleu" du Bertin ne ressemble pas à l'originale qui fût la première automobile à dépasser les 500km/h piloté par l'Anglais Eyston. Pourtant, en ces moments de restriction, l'équipage garde en référence les évènements passés qui l'ont marqué.

Pour améliorer l’ordinaire, mon père comme d’autres membres de l’équipage s’achètent de temps en temps un régime de bananes. Cela coûte 100 sous.
Le 15 février à 0h14, la base navale lance une alerte - fausse alerte -

Le 25 février 2h19, coups de feu à terre, dispositions d’alerte - fausse alerte - exercices de tirs de 90 mm et de 152 mm (tourelle 3) sur le rocher du Loup-Garou (15 coups).

Dimanche 28 février 1943, l'aumônier dit la messe sur la plage arrière devant le commandant, de nombreux officiers et membres d'équipage. Il déclare :

"moi, Le Cuziat, prêtre, je prends sur ma conscience de vous délier du serment au maréchal. Ce serment, prêté à un homme dans une période de grands troubles, ne peut vous contraindre dans les circonstances présentes."

Le 18 mars, le gouverneur de Guyane, Weber, livre la Guyane à la dissidence en raison des restrictions.

Le 22 mars, Mouttet qui se trouvait en Guyane rejoint Fort-de-France et refuse de s’allier à la France combattante.

Le 23 mars, le gouverneur Weber, croyant se rallier à Giraud, se trouve contraint de se réfugier en Guyane Hollandaise tandis que le Maire de Cayenne se rallie à De Gaulle et nomme deux gouverneurs : Maurice Bertrand et Rapemme, l’un giraudiste et l’autre gaulliste.

Le 11 avril 1943, trois officiers dissidents du Bertin s’évadent avec la vedette blanche en direction de Sainte-Lucie mais oublient dans leurs effets les lettres de l’ingénieur mécanicien de la Jeanne d’Arc Chaffiotte que la sûreté découvre bien entendu. Dans l’une d’elles, il y a cette phrase compromettante : « courage, tenez bon, Alger viendra à notre secours ». Il n’en faut pas plus à l’amiral Robert pour faire arrêter Chaffiotte.

Le consul général américain aux Antilles revient à Fort-de-France le 28 avril et fait savoir à l'amiral Robert que toutes les relations sont rompues et que le blocus devient complet. Il quitte d’ailleurs Fort-de-France le 30 avril. Les pourparlers sont définitivement terminés.

Le 9 mai, en l’honneur de la fête de Jeanne d’Arc, les trois compagnies de débarquement du Bertin défilent devant l’amiral Robert.

Le 19 mai, le Béarn est échoué et sabordé.

Du 15 au 26 juin, les munitions du Bertin sont débarquées avant  son entrée au bassin de Radoub le 21 juin.

Les amiraux Le loup et Robert montent à bord le 19 juin  de 10h00 à 10h34.

Le 20 juin, le Bertin entre au bassin pour carénage avec des remorqueurs de 6h00 à 7h30. Il est échoué le lendemain à 15h30.

Le 24 juin, en raison de l’anniversaire de l'armistice, le pavillon est mis en berne. Il y a une manifestation gaulliste à Fort-de-France. Les 1ère et 3ème compagnies de débarquement sont mises à terre et les troupes sont consignées. Le bateau est en alerte.

A nouveau, le 25 juin, les 1ère et 3ème compagnies de débarquement sont mises à terre. La troupe ne sera déconsignée que le 26 à 13h00 après la fin de la manifestation.

Le 29 juin à 21h30, les amiraux Robert et Le Loup montent à bord.
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L'armée de terre se révolte, l'amiral Robert capitule
A l’occasion de l’inauguration du prolongement du bassin de Radoub, le 28 juin, l'Amiral Robert et le gouverneur Yves Nicol prononcent un discours radiodiffusé pour la population à 12h30 en face du Bertin en carénage. Un punch est servi à bord pour les personnalités. Mais, à 17h00, les permissionnaires sont rappelés et l'appel des deux compagnies de débarquement est fait. La première se dirige de vers le camp de Balata où des hommes se sont retranchés dans le fort et menacent d'en faire marcher 200 d'entre eux, pourvus du meilleur matériel de la Martinique, sur Fort-de-France. La première section du Bertin se place près de l'église Montmartre, les autres reviennent à bord vers 22 heures.

Trois quarts d’heure avant la proclamation de la dissidence, le camp Balata réunit 220 hommes aptes au combat et prêts à tout pour le triomphe de leur cause. Tous sont bien armés et leur nombre s’accroît, dès le lendemain, des unités venues de Saint Pierre pour rejoindre le mouvement. Ils ne sont qu’une poignée, mais tous résolus.

Le colonel Quenardel vient une dernière fois inciter les troupes européennes au calme. Mais on ne l’écoute plus. Le colonel Tourtet lui offre une fois encore de prendre la tête du mouvement et, sur son refus, l’invite à quitter le camp. Il offre alors de se constituer prisonnier mais Tourtet refuse et lui demande de se rendre à Fort-de-France afin d’essayer une dernière fois de convaincre l’amiral d’abandonner ses projets s’il veut éviter une effusion de sang. En cas de refus Quenardel doit tenter de rallier l’artillerie. Il accepte et souhaite bonne chance aux hommes de Balata. Ceux-ci à son départ lui rendent les honneurs et les emplacements du camp sont immédiatement occupés.

Proclamation de la dissidence

La section de mitrailleuses et mortiers de la première compagnie de débarquement quitte le Bertin le 29 juin à 4h00 et stationne sur la route de Balata à "Maisons hantées". Le drapeau tricolore à croix de Lorraine est hissé et restera jusqu'à la fin de ces évènements.

Comme prévu dans les plans, à 16h45 la dissidence est proclamée et la radio du camp émet le télégramme suivant :

Télé. n°1 29-6-43 à 16h45 - Troupes camp Balata, auxquelles se sont joints nombreux éléments armés se déclarent en dissidence et demandent ralliement au Gouvernement de la France Combattante. Défendront leur décision par les armes et jusqu’au bout.

signé : Tourtet.

Les événements se déroulent comme prévu. Le peloton de gendarmerie et une compagnie de débarquement de l’Emile Bertin vont prendre position vers Tivoli à 17h00 en face du camp de Balata pour couper la route au détachement de Fort-de-France. C’est la première réaction de l’amiral Robert.

En ville, dès 17h30, la population conduite par les chefs du comité gaulliste manifeste dans les rues, car elle se sait soutenue par l’Armée. Les éléments de l’amiral Robert, postés à Tivoli, craignant d’être pris entre deux feux et craignant l’amiral menacé, évacuent précipitamment le terrain, abandonnant une certaine quantité de matériel et d’armes, et retournent vers l’amirauté.

A 18h00, les deux sections de l'Emile Bertin vont à l'Amirauté. 

L’amiral se réfugie sur l’Emile Bertin
L’amiral Robert se croyant, à son tour, menacé par la rébellion se réfugie sur le croiseur Emile Bertin en cale sèche. Les soldats comme les civils ne manquent pas de saisir l’humour d’une telle situation. Le soir de cette journée mémorable, le télégramme suivant est lancé par radio :

Télé n°2 - 29-6-43 à 20h15 - A Etat Major Dessaix. Tout va bien renforts affluent. Moral excellent. Vive la France Combattante.

signé : Tourtet

La nuit est calme. Deux lieutenants de gendarmerie assurant le service en ville envoient un message pour dire qu’ils sont avec les dissidents, d’accord avec la majorité du détachement de gendarmerie et que, tout en assurant l’ordre, ils ne tireront sur les dissidents en aucun cas. Des canonniers des batteries voisines de Tartenson et de Dessaix manifestent leur désir de se joindre au mouvement. Des fantassins du fort Dessaix, comprenant des cadres et des élèves du peloton, arrivent aussi, mais il faut arrêter ce mouvement car le fort Dessaix ne doit pas rester désarmé. Des artilleurs, les premiers, se joignent au détachement. Ils sont commandés par un sous-lieutenant et comprennent 60 hommes de la batterie Sainte-Catherine. Enfin, le commissaire de police Dorléans offre son concours avec 100 agents, mais cette offre n’est pas acceptée, le mouvement devant rester purement militaire.

A 21h30, le message suivant est adressé à la population :

29-6-43 A population martiniquaise. Nous sommes décidés à aller jusqu’au bout. Nous comptons sur vous comme vous pouvez compter sur nous. Vive la France Combattante.

Signé : Tourtet.

Ce message est transmis à la population civile par l’intermédiaire du comité gaulliste de Fort-de-France, mais il faut définir plus exactement l’action du mouvement et le mercredi suivant un nouveau message est émis :

30-6-43 à 12h15 Balata à Population Fort-de-France et à toutes autorités : sommes toujours aussi résolus et nos moyens se renforcent. Cependant, pour éviter toute effusion de sang nous n’avons pas l’intention de descendre en ville. Laissons soin comité directeur de négocier avec amiral. Toutefois, si marins tirent sur population descendrons immédiatement et déclinons toute responsabilité sur les conséquences qui suivront. Vive la France Combattante. 

Signé : Tourtet.

Ce message diffusé, les dissidents baseront leur conduite à venir sur ces termes, pendant toute la durée du mouvement. L'agitation se poursuit. Les sections de la première compagnie se relayent pour garder l'Amirauté. La population et l'armée se soulèvent. L'amiral Robert voulant éviter l'effusion de sang entre français, fait enfin appel à un plénipotentiaire américain.

Il envoie le télégramme suivant :

N°2349. Afin d’éviter toute effusion de sang entre français et devant l’évolution brutale des évènements, la mutinerie d’une grande partie de l’armée, la disette conduisant à la famine, provenant d’un blocus impitoyable, la surexcitation d’une population particulièrement nerveuse et travaillée par une propagande intense, j’ai été contraint de demander l’envoi d’un plénipotentiaire américain, pour fixer les modalités d’un changement d’autorité et la reprise du ravitaillement sous la double condition du maintien de la souveraineté française dans les positions, et de la non-intervention des forces américaines. Fidèle à ma parole et au maréchal, je me constituerai prisonnier une fois réglé le sort des français restés comme moi dans le loyalisme et l’exécution dans la mesure où cela me sera possible, de mes engagements.

A son arrivée, l'amiral estime sa mission terminée et se considérera dès lors prisonnier.

Mais Pierre Laval répond le 30 juin 1943:

Je vous accuse réception de votre télégramme n°2349. La cruauté du blocus américain vous oblige à faire face à une situation dramatique. Les engagements que vous avez pris en ce qui concerne la flotte, les avions et l’or doivent être exécutés. Je vous remercie d’avoir confirmé cet engagement dans votre message. Le maréchal et le gouvernement comptent sur votre fidélité. C’est dans un tel moment que l’accomplissement du devoir est le plus impérieux.

Pierre Laval

L’amiral cherche à composer

Au moment de l’envoi du message, le colonel Quenardel est sur le point de faire appel au plénipotentiaire américain, puis de passer ses pouvoirs soit à l’amiral Le Loup, soit au colonel Tourtet. Le colonel Quenardel annonce en même temps qu'il passera en dissidence et prendra la tête du mouvement en se rendant à Balata, si l’amiral Robert ne donne pas suite à cette intention. Un nouveau message est envoyé à la population pour l’inciter encore au calme en attendant les évènements. Le soir même, l’amiral Robert prend enfin la décision de négocier avec les Américains car il ne veut avoir aucun contact avec les chefs de la France Combattante.

Le message suivant est lancé :

30-6-43 - 19h15 Radio Balata à population martiniquaise : Grâce à notre action commune menée dans le calme et la discipline une solution satisfaisante semble prochaine. Nous restons cependant à notre poste et continuerons de veiller avec même vigilance jusqu’à ce que pouvoir soit remis aux autorités désignées par mouvement France Combattante. 

Signé : Tourtet.

Le 1er juillet, à bord du Bertin, le commandant en second Sériot est enfermé dans sa chambre et gardé par un factionnaire. La deuxième compagnie de débarquement, c'est-à-dire le front de mer sud, rentre à bord. Mr Cordell Hull, secrétaire d’état américain aux affaires étrangères ayant reçu le message de l'amiral Robert demandant un envoyé diplomatique, répond que rien ne sera fait tant que la situation ne sera pas plus précise. Soudain, le colonel Tourtet reçoit la nouvelle que certains éléments de la Marine de guerre n’acceptaient pas ce qu’ils appellent la « capitulation de l’amiral Robert ». Un germanophile notoire, le colonel Young, directeur d’artillerie, s’est rendu à bord de l’Emile Bertin pour demander des compagnies de débarquement afin de monter à l’assaut du camp de Balata. Ceci complique la situation et le colonel Tourtet tente d’y parer en lançant le message  suivant au colonel Quenardel :

1-7-43 à 13h40 Nous demandons de neutraliser le colonel Young qui travaille à faire couler le sang français. 

Signé : Tourtet

Mais le colonel Quenardel qui semble jouer un double jeu depuis le début, n’agit pas, protestant que le colonel Young n’a commis aucune faute de service. Il est nécessaire d’adresser le message suivant pour que le colonel Young soit enfin neutralisé :

Avis à tous les Français de la Martinique, à marins et Armée de terre. N’oubliez pas que le colonel Young est titulaire de la croix de fer allemande et qu’il n’hésiterait pas à faire bon marché du sang français. Avis à ceux qui voudraient le suivre. Le mot d’ordre reste le même : calme et discipline.

Signé : Tourtet

L’attente continue et elle durera de longs jours. Cependant les renseignements affluents, les offres de services se multiplient, du ravitaillement et des friandises sont apportés aux dissidents par la population en témoignage de sympathie.

Les forces concentrées à Balata n’ont jamais dépassé 425 hommes, mais on les surestime et la menace de descendre vers Fort-de-France tient les éléments de l’amiral Robert en respect. Pourtant, l’amiral dispose de 1800 hommes et du feu de ses navires. Le 6 juillet, le chef d’escadron d’artillerie Vincent vient à Balata annoncer au colonel Tourtet qu’il se met à sa disposition avec de nombreux canonniers et sous-officiers. Mais il est convenu que les batteries ne seront pas désorganisées, les artilleurs sans canons étant inutilisables. Cependant, en cas de danger, si la situation s’aggravait, les batteries de campagnes monteraient à Balata ou à Fort Dessaix se mettre aux ordres de la dissidence.

Le 2 juillet, retour à bord du front de mer sud (ferme marine Colson et ferme Pointe des Nègres). Il y a le soir quelques bagarres à terre entre marins et antillais. Mise à l'appel de la première section de la première compagnie de débarquement.

Le 3 juillet, l'amiral américain Hoover arrive à Fort-de-France et s’entretient avec l'amiral Robert. Ses demandes seront transmises à Porto-Rico.

Le 5 juillet 1943, le drapeau National est hissé au milieu de la cour de la maison Rimbaud, dans la même rue de la Liberté où il a été souillé. Il fut entouré d’une garde d’honneur relevé tous les quart d’heure de 9h00 à 17h00. Pendant ce temps, le public, sans aucune distinction est admis à venir le saluer. L’entré se fait par la porte de la rue de la Liberté et la sortie par celle de la rue Brière De l’Isle. Des registres sont ouverts sur le parcours pour l’inscription des noms des passants.

Le défilé a lieu sans attroupement dans un silence absolu. Il faut remarquer que les Martiniquais sont certainement nombreux à se méfier des fins auxquelles seront utilisés ces registres.

Le 7 juillet, une mission est désignée pour prendre en charge les Antilles. M. Hoppenot en est le président et délégué extraordinaire du Comité National de Libération.

Le 8 juillet, l'amiral Robert est avisé officiellement que M. Hoppenot est désigné comme haut-commissaire aux Antilles mais qu'il se trouve à Washington. L'amiral demande alors sa venue dans les plus brefs délais. Le capitaine de vaisseau Lambert, commandant du Richelieu, est nommé commandant de la division navale française des Antilles. 

Le 10 juillet, dans la matinée et au début de l'après-midi, les mécaniciens et chauffeurs du Bertin remontent en hâte les plaques des crépines. A 14h00, la porte du bassin est ouverte. Les armes, mousquetons et munitions sont mises sous clef. L'équipage est troublé et inquiet par les bruits et les faits qui se déroulent avec une rapidité croissante. A 21h00, l'équipage formant un bloc se réunit sur l'arrière où se trouvent le commandant et quelques officiers et demande au commandant les raisons de ce brusque changement. Celui-ci n'affirme rien et proclame son intention de combattre quelque agresseur que ce soit, même les Américains. L'équipage manifeste et montre sa volonté de combattre mais seulement contre les Allemands et reste rassemblé sur l'arrière malgré le médecin principal et le commandant en second qui l’invitent à aller se coucher. Le commandant prend alors la parole :

"Mes enfants allez-vous coucher, je vous promets, je vous donne ma parole d'officier que cette nuit il ne sera rien tenté contre le Bertin." L’équipage a compris, c'est le sabordage du Bertin qui se prépare. Mais petit à petit les groupes se dispersent et l’équipage va se coucher en faisant confiance au commandant. Un télégramme est effectivement parvenu de Laval le 30 avril pour saborder le Bertin. Deux autres télégrammes parviennent à nouveau les 5 et 6 mai pour demander l'application du sabordage.

Même le maréchal Pétain insiste :

Les instructions que vous avez reçues les 2 et 4 juillet au sujet de la flotte, de l’or et des avions ont-elles été exécutées ? Si elles ne le sont pas, veuillez passer à l’exécution.

Signé : Philippe Pétain.

Dans la journée du 10 juillet, une fâcheuse nouvelle est parvenue au camp de Balata. On apprend que les trous de la coque de l’Emile Bertin ont été rebouchés et qu’il a été remis à flot.

L’ordre est donné aux hommes d’équipage de charger des obus sur le croiseur et de sortir du bassin à l’aide de trois remorqueurs. On pense que les éléments pétainistes ont l’intention de diriger le feu du croiseur contre le camp de Balata. Mais un officier de Marine sauve la situation. Il s’agit de l’ingénieur mécanicien Chaffiotte de la Marine de guerre. Il était de connivence avec les dissidents dès le premier jour et il les renseignait journellement sur tout ce qui se passait à l’amirauté. Il veillait sans cesse pour éviter tout sabotage du croiseur. Il exerçait en outre une active propagande auprès des marins leur faisant comprendre le sens du mouvement de la dissidence alors que l’amirauté leur présentait les événements comme s’il s’agissait d’une action des martiniquais contre les marins. Les marins de l’équipage éclairés et convaincus pour la plupart comprirent leur devoir car ils aimaient leur navire et la France, ils refusèrent de charger les obus et pompèrent à nouveau l’eau qui avait été mise dans la cale sèche pour faire appareiller le croiseur.

Extrait du journal d’André Gallenne :

« 12 Juillet, 4h30 : Branle-bas. Poste d'appareillage. Nous refusons. Une corvée de munitions devait avoir lieu. Tous refusent de partir. Le commandant Constantin et le capitaine Rouan, viennent dans le poste 2, faire appel aux canonniers. Rien à faire, tout le monde refuse. Le commandant répète par 3 fois "mes enfants, allez chercher mes munitions, je veux mes munitions, je veux mes munitions". Pas un mot, personne ne bouge. Quelques heures après, nous apprenons que nous devions embarquer plusieurs grenades sous-marines qui devaient faire sauter le Bertin une fois en rade. Nous restons donc au bassin mais refusons de faire le poste de lavage et attendons les évènements. Le capitaine Rouan a beau faire de multiples discours, les canonniers refusent catégoriquement, il a beau les prendre individuellement, pas plus de succès. Dans la matinée, le commandant va à l'Amirauté et à son retour fait réunir l'équipage sur l'arrière et nous dit ceci :

"je viens de voir l'amiral, je l'ai mis au courant de ce qui se passe, il m'a donné sa parole que le bateau ne sera pas touché." Le bateau reste au bassin et les travaux de carénage vont reprendre. »

Voici les seuls mouvement, notés sur le journal de bord du navire pour cette journée :

6h00, le commandant part à l’amirauté.

6h05 à 6h35 rappel au poste de manœuvre.

7h40, retour du commandant.

Le 13 juillet, l'amiral Robert fait ses adieux à l'équipage du Bertin.

A 17 heures, le gouverneur Sorin arrive à Fort-de-France à bord du Terrible. A 22h30, l’amiral Robert monte à bord accompagné d’une partie des inconditionnels du régime de Vichy : le capitaine de vaisseau Roques, chef d’état major, le capitaine de frégate Constantin, commandant de l’Emile Bertin, le capitaine de frégate Detesson, chef de sûreté coloniale et navale, les lieutenants de vaisseau Bayle, De Boutiny et Gardair, le directeur de l’artillerie, le lieutenant colonel Young, M. Poimiro, chef du service des transmissions, le capitaine Castaing, chef de la sûreté à Fort-de-France et M. Deboudaud, administrateur des colonies attaché à l’amiral. Puis, le bâtiment appareille pour San-Juan.

Mais un certain nombre de forcenés de la Marine restaient prêts à tout et il fallut veiller jusqu’au 14 juillet, date de l’arrivée de la mission Hoppenot, pour éviter tout acte hostile. Le drapeau tricolore à croix de Lorraine est affalé.

La mission Hoppenot arrive enfin et les accords conclus avec l’amiral Robert mettent fin au cauchemar. Avant son arrivée, à bord du Bertin, on réunit l'équipage dans les postes respectifs. Les officiers demandent alors à chacun s'il veut rester à bord ou aller au fort Saint-Louis et débarquer. Avant midi, ceux qui veulent rester fidèles au maréchal Pétain débarquent pour se rendre au fort Saint-Louis. Déjà, 220 marins sont partis en dissidence. Seul 99 veulent rester fidèles au maréchal mais changeront d'avis pendant leur rapatriement.

A 12h30, M. Hoppenot fait un discours à "Radio Martinique".

A l'époque, les médias sont loin d'être aussi nombreux qu'aujourd'hui et ils sont censurés. De ce fait, à bord de l'Emile Bertin, la révolte Balata n'est comprise que comme un groupe d'hommes qui veulent partir en dissidence. Ce n'est pas un fait nouveau. De nombreux marins du Bertin en ont déjà fait autant. Si l’on ajoute à ça la fierté
 affirmée des marins, on comprend qu’ils n’aient pas rejoint l’Armé.
L’action énergique et résolue du colonel Tourtet, des officiers de terre et de mer qui le secondèrent et sans oublier monsieur Séri un glorieux ancien combattant de la guerre 1914-18 qui réalisa des prodiges pour ravitailler le camp de Balata envers et contre les proches de Vichy et l’amiral Robert, les Antilles se ralliaient au gouvernement d’Alger. La France Combattante avait triomphé.

Le colonel Tourtet fut tué le 15 avril 1945 à Royan pendant l'attaque des alliés sur la ville.

En Afrique du Nord, l’armée française a déjà repris le combat.

Le 21 juillet à 16h55, la Jeanne d’Arc est en rade. Pendant les jours qui suivront, il y aura de nombreux mouvements de bâtiments américains.

Le 23 juillet, à Fort de France, un musé est inauguré en souvenir des événements de Balata. Le drapeau tricolore à croix de Lorraine qui y flotta est exposé.

Le 26 juillet, le Terrible s'éloigne de Fort-de-France pour ramener les réducteurs du Bertin et il est de retour trois jours plus tard à 9h40 car ceux-ci ont déjà été transportés à Porto-Rico par un cargo.

Le commandant DNA monte régulièrement à bord jusqu’au 24 août.

Du 4 au 14 août inclus, corvée de munitions tous les matins.

Les vannes du bassin sont ouvertes le 5 août à 14h00 et le Bertin flotte à 17h15.

Il sort ensuite du bassin de radoub le 8 août à 5h30 et va s'amarrer vers 8h00 au quai des tourelles. La manœuvre terminée, l'Espéranto amène les 4 réducteurs de la machine arrière. L'embarquement commence à 6h32 et l’Emile Bertin va s’amarrer à couple du Sagittaire.

Le capitaine de frégate Bataille (ancien commandant du Simoun) arrive le 10 août vers 10h00 par avion. La prise de commandement a lieu le 12 août. Il fait une allocution et indique que le Bertin va reprendre sa première place au combat.

Quant à l'or, il restera au fort Dessaix jusqu'à la fin de la guerre et sera ramené par le Montcalm.

L’Emile Bertin reprend du service. [image: image36.png]



Le 4ème affût-double de 37 est débarqué le 14 août, avant 8h00. Puis, à 10h00, inspection de l’équipage par le commandant Bataille. 

19 août, allumage des chaufferies jusqu’à 13 heures. Reprise à minuit et ainsi de suite jusqu’à l'appareillage définitif. Essai des machines à quai.

20 août, évacuation de la ferme de la Pointe des Nègres.

21 août, essai des sifflets de chaufferies et débarquement des tentes.

Les premiers essais des machines en mer auront lieu le 22 août à partir de 8h00 avec le commandant DNA. A 16h00, retour au quai des tourelles.

23 août, embarquement de vivres.

Le pétrolier Bourgogne arrive le 24 août à 6h30 avec un chargement de mazout, gas-oil et essence et se met à couple. Des officiers mariniers (mécaniciens et chauffeurs) embarquent dans la matinée puis 36 martiniquais débarquent. Embarquement de 400 tonnes de mazout et 6 jours de vivres dont 3 bœufs vivants.

Le gouverneur, le capitaine de vaisseau Benech et M. Hoppenot arrivent le 25 août à 10h00. Les autorités américaines jouent la Marseillaise et l'hymne américain.

L’Emile Bertin quitte la Martinique à 11h30. En s'éloignant du quai, les musiciens du bord jouent la chanson d'adieu "adieu foulard, adieu madras" face à La Savane – la place principale de Fort-de-France – et l’on fait marcher le sifflet en signe d'adieu sous un temps pluvieux.

L’Emile Bertin arrive au mouillage dans la rade de Porto-Rico (San Juan de Porto-Rico) le 26 août à 8h10. Puis, il s'amarre à quai et embarque 800 tonnes de mazout pendant 6 heures.

Le 27 août, sortie des bâbordais qui reçoivent 2 dollars chacun. L’Emile Bertin appareille ensuite à 15h20 pour Philadelphie afin d’y subir d’importantes modifications. En effet, la flotte française est loin d’être négligeable mais elle n’est pas prête à livrer bataille car elle n’a pas eu les moyens de suivre les évolutions technologiques. Il lui faut absolument des radars, des moyens de lutte anti-sous-marine et des moyens plus importants de lutte anti-aérienne.

Le 28 août à 18h00, poste de combat. Lâché de 2 grenades. L'enseigne de vaisseau Le Gall était de quart. Il fit une erreur de navigation et dépassa largement l'entrée du Delaware. A tel point qu'un avion est venu à la rencontre du Bertin  "pour lui montrer le chemin". Dans le journal de bord, il est simplement noté que l'avion est venu "convoyer" le Bertin. Les Américains avaient certes retiré la bouée signalant l’entrée du fleuve mais un navigateur doit être capable de faire sans. Le commandant Bataille est un homme d’une quarantaine d’année qui marche toujours « droit comme un I ». Il prend l’enseigne de vaisseau à partie et lui lance :

· « Allez, vous n’êtes qu’un jeune imbécile et un crétin. Foutez-moi le camp »

Le commandant ne le sait pas mais cette erreur a peut-être sauvé le Bertin. La radio allemande avait, signalé le déplacement du navire à ses sous-marins pour qu’ils le traquent. C’est en fin de compte un croiseur anglais qui reçut leurs torpilles alors qu’ils sortaient des chantiers américains. Il ne coula pas mais fut sérieusement endommagé.

Finalement, le 30 août à 9h00, l’Emile Bertin entre dans le Delaware. A gauche, il y a des constructions navales, des usines et le camp d'aviation. A droite, des citernes de mazout.

A 16h30, poste de mouillage et accostage à la pyrotechnie pour le débarquement des munitions. A midi, l'équipage est réuni dans le poste 2. Le commandant demande de se presser pour terminer la corvée le plus tôt possible, tous « les hommes du pont » y participent pendant que « les hommes des machines » en ricanent. La corvée de munitions durera de 18h20 à 22h40. Pendant ce temps les Américains préparent un lunch. Seul « les hommes du pont », ayant participé à la corvée, y sont convié. C’étaient de grandes tables avec du vin, des biscuits… c’est donc ainsi que l’équipage de l’Emile Bertin fut reçu en Amérique.

C'est alors qu'un incident diplomatique a failli se produire à cause de l'insigne de  l'Emile Bertin. Celui-ci représentait une porte japonaise et le soleil levant en souvenir d’Emile Bertin fondateur de la flotte japonaise. Les Américains qui avaient subi l’attaque de Pearl Harbor et qui étaient en guerre contre le Japon avaient du mal à comprendre qu’un navire allié porte un insigne aux formes japonaises. Il a donc fallu créer un nouvel insigne. Cette histoire a donné naissance à celui sur lequel figure une panthère. Les modifications dureront plus de trois mois. Pendant ce temps, la protection était assurée par les Américains et de ce fait, l’équipage avait peu de choses à faire. Il avait donc le droit de découcher deux jours sur trois. Nombreux sont ceux qui trouvaient un pied à terre voire un travail. 

Le 31 août, l’Emile Bertin quitte la pyrotechnie pour s’amarrer au Pier 6 en face d'une cale sèche où se trouve déjà le Georges Leygues. Les 6 et 7 septembre, débarquement du matériel : projecteur avant, mât de charge du roof arrière, de la catapulte, du poste central de 90, des baleinières et vedettes.

Le 8 septembre à 15h00, l’équipage débarque de l’Emile Bertin et se rend aux baracks. Ce sont de grandes chambres avec deux rangs de couchettes superposés et un caisson en bois par personne. Tout autour, ce sont de larges baies vitrées. Plus loin, des lavabos entièrement carrelés avec cuvettes individuelles, étagères et glaces. Il y a l’eau chaude et l’on peut régler individuellement la température des douches. Enfin, deux grands radiateurs chauffent les locaux. Au fond de la chambre, un espace est réservé aux fumeurs, au milieu huit tables sur lesquelles se trouvaient des illustrés, des chaises et un grand canapé rembourré, très confortable. A chaque étages, un téléphone dont tout le monde pouvait user. En comparaison de l’équipement précaire du Bertin, ce sont de vrais palaces.

Le dégagé était sonné à 16h00 avec autorisation de découcher. Au petit matin, les marins, de plusieurs nationalités, de retour aux baracks, se croisaient dans les tramways dormant profondément assis sur les banquettes. Quant aux retours, ils ne se faisaient guerre avant 5h00 du matin. Les marins étaient si bien accueillis par les familles américaines qu’ils devaient  décliner bon nombre d’invitations.

Les travaux sur le Bertin se poursuivent. Le 18 septembre, débarquement des deux projecteurs et commandes arrières. La cheminée se trouve dégagée ainsi que le tripode.

Le 23 septembre et le 5 octobre, le commandant donne une conférence.

Le 26 septembre, les canonniers partent en train pour un camp d’entraînement. Le trajet dure deux jours. A l’arrivé, les exercices ont pour but de se familiariser avec les cannons de 20 et 40mm qui seront installés sur le pont du Bertin. Le voyage n’était pas si désagréable puisque les wagons étaient très confortables, surtout en comparaison avec les wagons Français. Le train était équipé d’un wagon restaurant. Une fois n’est pas coutume, équipage et officiers mangeaient ensemble. Sur place, les sorties étaient autorisées après les cours mais il était formellement interdit de se promener sur les plages la nuit tombée. D’ailleurs, ordre était donné de tirer sur quiconque s’y trouvant. Quatre jours fût consacrés à l’étude du canon de 40mm puis quatre autres pour le 20mm. L’instructeur, un Canadien, tutoyait et tendait la main à tout le monde, officiers comme les hommes d’équipages. Ces derniers jubilaient en voyant le traitement fait aux officiers.

13 octobre, le Bertin entre au bassin à 10h09, puis à 10h46, rassemblement de l'équipage sur la plage arrière. 11h21, l’équipage rejoint les baracks. 12h50, le bateau est échoué et à 14h00 le bassin est à sec.

15 octobre, bal du comité France for Ever.

16 octobre, l’amiral Fenard monte à bord de 9h35 à 10h43.

22 octobre 11h40, remplissage du bassin.

A 13h55, le Bertin flotte et il sort du bassin à 16h00 pour s’amarrer au Pier 6.

Le 25 octobre, allocution du commandant sur l'expédition de Corse et la libération.

Le 30 octobre, le radar est à poste ainsi que l’écoute sous-marine (sous le poste 3).

10 novembre, de 8h00 à 18h20, embarquement mazout.

Le 11 novembre, bal de l'Emile Bertin à l’hôtel Benjamin Franklin (un des plus grand de Philadelphie) en l'honneur du prochain départ, et pour remercier la population américaine de l’accueil chaleureux durant le séjour de l’Emile Bertin aux USA. L'amiral Fenard représentant la mission navale française à Washington y assistait. Le rhum de la Martinique fit beaucoup d'effet.

Le 13 novembre, l’équipage quitte les baracks et rallie le bord.



Ce sont des évènements comme Pearl-Harbor qui avaient montré la nécessité d’une importante défense anti-aérienne. Afin d'installer un nouveau poste d'équipage destiné au personnel armant la nouvelle DCA, les hydravions et la catapulte furent retirés.

Quatre quadruples modèles US de 40 mm furent installés (deux dans les ailes bâbord et tribord de la passerelle et deux derrière la cheminée).

Vingt 20mm simples furent ajoutés autour de la passerelle, au milieu du navire, et sur la poupe. Tous les modèles légers français AA furent débarqués.
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L'Emile Bertin après les modifications
Les essais vont avoir lieu du 15 au 27 novembre. Notamment, le 19 novembre, l’Emile Bertin rentrera au bassin de 12h00 à 17h00 pour reprendre la stabilité du bateau.

Le 16 novembre, pendant un essai de machines sur place, une aussière bâbord arrière cède.

18 novembre 7h45, appareillage essais jusqu’à 21h40.

19 novembre 9h30, appareillage essais jusqu’à 13h09.

Les 22, 23 et 24 novembre seront consacrés à une corvée de munitions au fort Mifflin.

Le 24 novembre à 12h15, l’Emile Bertin est à quai pour se démagnétiser. Les montres et chronomètres sont débarqués.

25 novembre 7h45, appareillage.

8h15, avarie moteur tribord, passé sur bâbord.

8h20, avant 100 tours, avarie de barre.

8h22, en arrière toutes, armé barre à bras.

8h25, tribord avant 100 tours, avarie machine arrière.

8h28, pris un remorqueur devant et deux autres à couple.

8h30, barre à distance parée.

8h32, avarie de barre, avarie de machine, armé barre à bras.

10h52, manœuvres avant et arrière à leur poste.

10h55, gyro stoppé, gouverné sur la terre.

11h45, largué les remorqueurs.

11h47, amarré à quai.
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De 12h25 à 17h20, corvée de munitions ainsi que le 26 de 7h30 à 17h15 et le 27 de 7h30 à 11h05.

Le 29 novembre à 23h00, on signale dans la tranche M130 (appareils à gouverner) une arrivée d’eau douce provenant du remplissage de la maille vide M20. L’arrivée d'eau est coupée dans la tranche M20 et la pompe d’assèchement est mise en route jusqu’à 2h30.

2 décembre 1943 à 9h45, visite officielle du commandant du Glorieux, représentant de l'amiral Fenard qui inspecte le personnel.
L’Emile Bertin quitte Philadelphie le 7 décembre à 3h40 sans avoir embarqué la pièce milieu de la tourelle 2. Elle a en effet été prélevé pour essayer les douilles et les projectiles confectionnés par la Marine des Etats-Unis. Il arrive à Norfolk à 19h30 d’où il appareille à nouveau le 8 décembre à 15h00 pour quelques jours d'exercices. Ceux-ci vont durer jusqu’au 12. Puis, le lendemain à 8h15, il appareille pour Norfolk où il arrive à 11h40.

Le 14 décembre, il fait très froid. Malgré la neige et la glace, l'équipage embarque des vivres et des munitions.

Le 15 décembre à 1h45, un incendie se déclare au capot de la cheminée avant. Il est éteint à 2h10.

Le lendemain, le commandant reçoit des invités de 12h10 à 14h45.

Le Bertin quitte définitivement Philadelphie le 17 décembre à 12h00 et arrive à Porto-Rico le 19 décembre à 15h55. Après l’embarquement du carburant, il appareille le 20 décembre à 14h45.

A 18h00, les 2ème et 3ème tiers sont réunis dans les postes 1 et 2 pour une communication du commandant sur les bavardages de l'équipage à Porto-Rico.

Il arrive enfin le 21 décembre à 7h19 à Fort-de-France et accoste au quai des tourelles pour embarquer des munitions de 90 et les 3 torpilles de bâbord dans l'après-midi. Les 3 torpilles tribord sont embarquées le lendemain.

L'entraînement continue puisque le lendemain de 9h10 à 9h30 a lieu un exercice de tirs de 152 du quai.

Le 23 décembre, à 10h00, le général Jacomy monte à bord en visite officielle. Dans l'après-midi, des martiniquais embarquent et l'on charge quatre avions Stinsons en caisses à 14h30 (pour l'école de pilotage).

A 20h05, une patrouille de 2 officiers et 8 hommes part en camion pour faire cesser des bagarres entre marins et martiniquais. Elle revient chercher 2 officiers et 30 hommes à 21h10. Ils sont de retour à 22h10. Les deux cafés "Les 3 marins" et "Sérénade" sont saccagés par les marins. Une nouvelle patrouille composée de 12 hommes et d'un officier part à 23h15 et revient à 23h55.

Dans la soirée du 25 décembre, une nouvelle bagarre à lieu causant plusieurs blessés. Une patrouille composée d'un lieutenant de vaisseau, un maître, un second-maître et 18 hommes se rend sur les lieux.

L’Emile Bertin quitte enfin Fort-de-France le 27 décembre à 9h19 pour Dakar avec la machine avant. Cette traversée est l’occasion d’exercices de tirs. Mais le 31 décembre à 14h00, la machine avant tombe en panne. Le navire repart à 15h30 avant de stopper à 18h30 pour embrayer la machine arrière mais il faut 6 heures de chauffe. Il ne repart pas avant 23h50. Un petit réveillon est organisé pour le 2ème tiers.

Le 2 janvier 1944 à 13h00, un quadrimoteur vient à la rencontre de l’Emile Bertin avant son arrivée à Dakar. Il s'amarre enfin à 16h10 à couple du Georges Leygues. Dans le port, il y a aussi le Tourville, le Duquesne et le Moncalm. Pendant l'embarquement de mazout, le tuyau se perce à deux reprises (à 0h15 et 1h40).

Après une corvée de vivres et de munitions, le Bertin repart le 7 janvier pour exercices de tirs sous un soleil très vif. Il arraisonne un cargo espagnol le 9 janvier.

Le 13 janvier à 12h00, il accélère et atteint une moyenne 24 à 30 nœuds avant d’arriver à Dakar à 13h30 où il reste jusqu’au 30 janvier.

Le 26 janvier, le général de Gaulle vient en visite à bord du Bertin et prononce un discours.

Il reprend la mer le 30 janvier à 18h00 pour une nouvelle mission de surveillance. Le premier février, il arraisonne le cargo italien « Monte Mulhacen ». Il est de retour à Dakar le 5 février à 8h20 à couple du Montcalm. Au cours de cette mission, il aura atteint la vitesse de 32 nœuds.

Le 10 février à 8h20, il se dirige vers Rufisque pour exercices de tirs et mouille à 17h00. Le lendemain, 45 tonnes de munitions sont embarquées en 2 heures et l’Emile Bertin appareille le 10 février à 13h15 pour Gibraltar. Le 14 février, le vent forcit et l’Emile Bertin essuie de nombreux embruns. 

Il arrive enfin le 15 février à 8h25 dans le port. Après un ravitaillement en vivres et en mazout il repart à 18h00 pour Alger. Le vent est froid. Il arrive le 16 février à 8h25 et s'amarre entre un croiseur américain et le transport de troupes Cuba. Dans le port, on remarque les bâtiments français suivants : Malin, Forbin, Jules Verne, des chasseurs et des vedettes lance-torpilles.

Le contre amiral chef d’état major général de la Marine monte à bord le 17 février de 12h15 à 14h40. Le 21 février, M. Jaquinot, ministre de la Marine, monte à bord de 15h15 à 16h10.

Le 22 février 7h45, appareillage pour exercices de tirs puis prise de coffre à 17h45.

Il se rend ensuite à Mers-El-Kébir le 22 février où il mouille à 18h30.

Le lendemain, un vent ouest-sud-ouest  force 6 par rafales souffle dans le port. Un liberty-ship amarré devant le Bertin casse ses amarres avants, vient s’appuyer sur l’arrière à tribord puis mouille et s’écarte. Plusieurs autres cassent aussi leurs amarres et mouillent dans la rade.

Le 27 février, appareillage à 11h00. Poste de combat. Tirs de 20, 40 et 152 puis mouillage à Oran à 17h05.

Le 6 mars, appareillage à 12h40. Tirs de 152 sur terre, satisfaisants dans l'ensemble sauf une grosse avarie à la tourelle I (récupérateur brisé). L’Emile Bertin arrive à Alger le 7 mars à 6h50 mais repart le lendemain à 21h40 après une alerte. La mer est bonne mais le temps froid. Il est de retour à Oran le 9 mars à 9h00.

A partir du 11 mars et pendant 10 jours, exercices de tirs. L’amiral américain Davidson est à bord.

Le 16 mars à 18h30, l’équipage est rassemblé sur la plage arrière pour entendre une allocution de l’amiral Davidson appuyée de photographies et films.

Le 20 mars 12h10, les amiraux Davidson et Hewitt montent à bord ainsi que le chef d’état major de la Marine. Ils en ressortent à 14h05. L'Emile Bertin quitte Mers-El-Kébir pour Alger à 15h15, et s'amarre à 22h22 après les exercices de tirs.

Le 24 mars, 3 amiraux dont l’amiral Reboul sont reçus de 12h54 à 14h25.

Des exercices de tirs auront lieu les 30 mars et 5 avril.

Le 12 avril à 15h00, 3 jeeps sont embarquées. 

Du 13 au 22 avril, l’Emile Bertin va effectuer trois allers et retours vers Naples pour transporter des troupes. Ces transports seront rapidement faits, l’Emile Bertin naviguant à environ 30 nœuds. A Naples, dès le premier voyage, l’équipage remarque de nombreux bateaux coulés (cargos, paquebots, bateaux de guerre). La ville est aussi sérieusement touchée aux abords des quais. Les deux premiers voyages se font dans de bonnes conditions. Qu’en sera-t-il du troisième ?

Le 22 avril dans la matinée, l’Emile Bertin est sur le chemin du retour. Il apprend qu’un convoi a été attaqué dans la journée du 20. L’El Biar a été coulé et plusieurs autres sont endommagés parmi lesquels le contre-torpilleur français Tigre. L’attaque a été faite par huit Junkers 88. En passant a proximité, à 12h30, on aperçoit une large étendue de mazout, de bouées et débris.

Il arrive cependant à 16h15 à Alger sans encombre.

Du 29 avril au 6 mai, il va à nouveau effectuer 2 allers-retours vers Ajaccio, toujours pour transporter des troupes.

A Ajaccio, le 30 avril, les marins corses du bord sont autorisés à descendre à terre. Le soir même, alors qu’il est en direction d’Alger, à 20h00, poste de combat. Objectif : deux torpilleurs. Fausse alerte, ce sont des anglais.

Le deuxième voyage s’effectue avec un convoi escorté de 3 torpilleurs qu’il a rattrapés. Pendant ce voyage, le convoi sera attaqué par des avions à 3 reprises. Il est malgré tout de retour à Alger le 6 mai à 8h00 et y reste jusqu’au 24 mai.

23 mai 1944, le Bertin capte le message 58578 :

"Emile Bertin et Duguay-Trouin prévus pour effectuer transport de troupes américaines à Ajaccio. Le premier le 24 mai d’Oran, le second le 26 mai d’Alger."

Il part donc le lendemain comme prévu pour le transport de troupes américaines vers Ajaccio où il arrive le 25 mai à 10h15. Il appareille dès 17h00 à 30 nœuds mais doit ralentir devant Madalina et devant le Fort Sainte-Thérèse car le chenal est très étroit. Il mouille finalement le 26 mai à 7h19 devant Naples. On fait l’appel des permissionnaires pendant que le commandant reçoit un message. Le Bertin va participer aux engagements d’Anzio. L’équipage est donc consigné à bord.
ANZIO en mai 1944

Les alliés avaient débarqué en Italie à Salerne en septembre 1943. Leur espoir de progresser rapidement vers Rome et le Nord de l'Italie s'était évaporé face à la résistance décidée des allemands dans la péninsule (le gouvernement italien capitule face aux alliés le jour même du débarquement à Salerne, donc les allemands luttent seuls). En débarquant à Anzio, à une centaine de kilomètres au nord du front, les alliés espèrent prendre au piège les forces allemandes en Italie centrale. Le débarquement a lieu le 22 janvier. Les Allemands sont surpris mais ils réagissent vite. Ils déclenchent en février une série de très puissantes contre-attaques qui ne sont repoussées que grâce à l'appui-feu massif des navires croisant devant la tête de pont. En mars, les deux camps sont épuisés et les combats se calment pour deux mois. Pendant ce temps, sur le front à 100 km plus au sud, les Allemands livrent victorieusement les batailles défensives autour de Cassino. Malgré les pertes énormes et les bombardements massifs, tout reste bloqué jusqu'en mai. L'offensive reprend le 11 mai en Italie centrale. La percée a lieu grâce au corps expéditionnaire français (plus précisément algéro-marocain) de juin, le plus bel épisode des Forces Françaises Libres pendant la guerre. La tête de pont d'Anzio se joint à l'offensive victorieuse à partir du 23 mai. 

L’Emile Bertin appareille de nuit le 27 mai à 1h40 avec des torpilleurs américains en longeant les côtes pour soutenir l'avance alliée vers Rome. Les objectifs sont des batteries allemandes et un dépôt de munitions.

A 7h55, il est devant Anzio et les côtes sont bien en vue. L’équipage ne sais pas de quel côte il s’agit mais les officiers ne cachent pas l’information.
8h00, poste de combat et approvisionnement de la tourelle en munitions contre terre.

10h16, le temps est superbe. Est-ce pour masquer une certaine inquiétude que l’ingénieur principal manifeste un désir de baignade ? Mais, Alerte ! Les pièces sont chargées. Le navire est si près de la côte que l’on distingue très bien les mouvements des troupes américaines et les débris d’avions sur la plage.
L’avion affecté au guidage des tirs du Bertin est peut-être le plus petit dont disposaient les alliés.
10h30 : Ouverture du feu pour la tourelle I.

10h32 : Ouverture du feu pour la tourelle II.

10h38 : Ouverture du feu pour la tourelle III.

Le Bertin tire sans interruption jusqu'à 11h52. Après avoir raté l’objectif d’une centaine de mètre, la deuxième salve fait mouche.
A gauche, les batteries allemandes alimentaient un feu nourri. Sur la droite, les alliés répondaient. Les départs de feu et les coups portés étaient parfaitement identifiables. 

A 12h05, un casse-croûte est servi dans les tourelles et un court moment de repos est accordé. Bordille, la mascotte du bord aussi à droit à son casse croûte.

Dès 12h10, la tourelle I reprend le feu. Elle est suivie de la tourelle II à 15h02. 

A 15h38, fin des tirs. Le succès est complet contre les objectifs.

A 15h40, le navire quitte les lieux et augmente de vitesse toujours par très beau temps. Il navigue à proximité d’un torpilleur américain qui a accompagné le tir et mouille à Procida à 21h00.
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Dès le lendemain à 1h15, il appareille à nouveau en direction d’Anzio et se trouve en vue des côtes à 6h15.

L'équipage est rappelé au poste de combat. Dès 7h38, l’approvisionnement est paré. Les objectifs du Bertin consistent à réduire toute une série de positions allemande. Le Bertin est toujours assisté de ce tout petit avion.
Il ouvre le feu à 9h44 sur des batteries allemandes de 155 jusqu’à 10h18. Après la destruction complète de ces batteries et d’un dépôt de munitions. Le pilote de l’avion est si pris par l’action qu’il envoi « Continuez, continuez, c’est magnifique ! », Le Bertin quitte Anzio à 12h25 et fait route sur Naples où il mouille à 16h45. Au total, 301 coups de 152 auront été tirés. Fier, le commandant prend le micro à 19h00 et annonce : « Pleine satisfaction des unités alliées sur nos tirs. Désirent que le Bertin, plutôt qu’un autre vienne les appuyer demain pour l’offensive projetée. » Ce message n’est pas reçu comme l’annonce d’un nouvel effort à fournir ou d’un nouveau danger à encourir. Les hurlements de joie jaillissent de tous bords. L’équipage a trop attendu le moment de participer à la libération de son pays pour n’en rater une seconde.
Le navire appareille donc le lendemain à 2h20 avec un torpilleur américain.

Dès 7h08, la terre est nettement en vue. Il y a de nombreux chalands et torpilleurs. Un officier américain monte à bord et à 8h16 l’équipage est rappelé au poste de combat.

A 10h45, un casse-croûte est servi dans les tourelles. L’équipage est impatient de tirer mais il lui faut attendre 14h54, pour que la première tourelle ouvre le feu. La deuxième ouvre le feu deux minutes après et la troisième à 14h59. L’objectif est un fort à terre. Mais il y a un changement d’objectif, les tirs sont dirigés vers des concentrations de troupes. On distingue très bien ce qui se passe à terre tellement le navire est près de celle-ci. Le tir cessera à 16h05 avec des résultats encore très satisfaisants. Le navire quitte Anzio à 17h00 après avoir tiré 71 coups de 152 et mouille en rade de Naples à 22h00 pour deux jours de repos.

Une communication est affichée dans les coursives du navire : « L’officier de liaison à terre a constaté que notre tir d’hier était le plus précis effectué jusqu’à présent à la tête du pont d’Anzio. Nous avons neutralisé et peut-être réduit au silence les batteries qui constituent nos objectifs. Nous avons ainsi apporté une assistance importante aux soldats du front dans les attaques. Nos communications ont été remarquées par leur vitesse et leur exactitude. En bref, l’officier de liaison à terre a constaté à plusieurs reprises qu’il est vraiment impossible d’exprimer l’admiration de l’Armé
 d’Anzio et également impossible d’exprimer et de traduire les éloges qui ont été décernées à l’Emile Bertin. Ces éloges ne sont pas distribués facilement à Anzio et ne sont décernés que pour des faits très distingués. Pour ces fait, Le Bertin recevra un témoignage officiel de satisfaction le 6 juillet 1944 de la part du Contre Amiral Lemonnier chef d’Etat Major général de la Marine Commandant les forces maritimes et Aéronavales.
Le 2 juin, il devait embarquer des blessés mais il y a contrordre.

Il appareille le lendemain de Naples à 20h00 et mouille à 21h30 à Castellammare près de Naples pour éviter les bombardements et torpillages de nuit.

Le 4 juin, il part à 3h00 pour Anzio. La mer est bonne et le temps est beau. A 8h15, il est survolé par plus de 800 forteresses volantes et « Liberators » précédés de 44 chasseurs et 12 « Lockeed T38 » doubles-queues qui, par vagues, se dirigent vers Ploesti (Roumanie) afin d'y détruire les installations pétrolières.

Le Bertin est en vue d’Anzio à 8h30. Il stoppe en conservant son cap. A 11h30, le commandant annonce au micro que les alliés sont entrés à Rome à 8h00. Le Bertin s’éloigne donc d’Anzio à 14h00 et prend de la vitesse avant de mouiller à 18h15 en rade de Naples.

Le 5 juin au soir, le Bertin va mouiller dans la baie de Castellammare à 300 m de la côte.
Le lendemain matin, il retourne au mouillage de Naples. Il en fera autant les 6 et 7 juin. D'ailleurs, le 7 juin à 20h03, pendant le mouillage, un homme tombe à la mer. Il est repêché par la baleinière bâbord.

Monsieur Huon avait pour poste de combat une mitrailleuse de 20mm sur le roof milieu. Il m’a écrit :  «  Le 6 juin, le croiseur se trouvait à Naples, où nous avons appris – avec joie, mais aussi avec le regret de ne pas y avoir participé – le débarquement de Normandie. »

Le 7 juin à 12h15, deux amiraux du croiseur anglais Dido et le commandant du croiseur anglais Aurora viennent déjeuner à bord.

Le 8 juin sera consacré à des exercices de tirs.

Le 9 juin dans la matinée, une excursion à Castellammare est organisée par le bord.

Du 10 au 14 juin (inclus) retour à Naples et école à feu.

Le 15 juin à 5h50, l’Emile Bertin appareille de Castellammare. La veille, l’équipage n’avait pas été mis au courant de cet appareillage. Les tapes et hublots sont fermés. La chaleur est étouffante. 

Il mouille finalement à 17h40 en rade de Bizerte. A 19h50, il se dirige vers un pétrolier. Le chenal est dangereux à cause des nombreux bâtiments coulés. C'est alors qu'à 20h16, il subit une avarie d'embrayage. Heureusement, cette avarie est réparée trois minutes plus tard et le navire est amarré à couple d’un pétrolier à 21h00 pour ravitaillement.
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Keith Savage était un des six marins anglais embarqués à bord de l'Emile Bertin. Parmi ces six personnes, il y avait aussi Raymond Eales qui était le meilleur ami de Keith et Lt. Norton. Un troisième, surnommé "Ginger" décéda à bord victime d'une maladie. Keith embarqua en décembre 1943 à Norfolk après les modifications de l'Emile bertin. Il était chargé des communications visuelles avec les avions de repérages. Pour cette mission, il avait pris des cours à Washington. Dans son travail, Keith, côtoyait le commandant. Celui-ci ayant apprécié les services de Keith, le recommanda à l'amirauté afin qu'il lui soit décerné la Croix de Guerre. Keith, fut effectivement décoré après les bombardements d'Anzio.

Keith Savage débarqua en septembre 1944. Pendant son séjour sur l'Emile Bertin, il vit le général de Gaulle trois fois.

Le lendemain, dès 5h45, il appareille pour la rade de Ferryville pour  une corvée de munitions de 152.

Suite à l’intervention d’Anzio, le gouvernement remis une médaille rayée rouge et blanche à chacun des membres de l’équipage. Mais il fallait la payer pour l’avoir !

Le 17 juin 5h30, retour au port et accostage à quai, près du Malin. Toujours même décor de bâtiments coulés : le Tourville que l’on désarme, le Barfleur de retour de la Réunion et de Madagascar. Des prisonniers allemands travaillent dans l’arsenal.

Le 29 juin à 6h00, appareillage et exercices de tirs. Le Bertin est de retour à 13h00 à Ferryville. Une soirée théâtrale est préparée en l’honneur du nouveau commandant, le capitaine de vaisseau Ortoli, même si la prise de commandement officiel n’a lieu que le 4 juillet.

Maurice Bousquet se souvient qu'au départ du commandant Bataille après Anzio, l'équipage non convié se mit en grande tenue au poste de bande. Le pacha, dans sa jeep, tourna la tête de l'autre côté, pour dissimuler son émotion.

Le 7 juillet de 11h55 à 14h00, le CA major général monte à bord.

Le 11 juillet, le Bertin entre au bassin Sidi-Abdallah à 7h30 pour nettoyage de la coque et démontage d’une hélice bâbord et de son arbre.

Le 14 juillet, défilé de deux sections du bord à Tunis. Visite d’honneur à Ferryville sous la présidence de l’amiral Sol.

Les vannes du bassin sont ouvertes le 21 juillet à 7h30. Le Bertin est à flot à 9h00, sort du bassin à 10h10 remorqué et appareille le lendemain à 12h25 pour exercices de tirs. Il ne mouille devant Bizerte que le 23 juillet à 2h15. Mais de 6h55 à 7h55 il va s'amarrer à Ferryville à couple du Tourville.

L’amiral Auboyneau embarque le 31 juillet à 10h00 avec son état-major et prend le commandement de la 3ème D.C.. Le Bertin prend la mer le lendemain à 17h30 par très beau temps pour le transport de troupes vers Naples. Il arrive le lendemain à 2h00 et repart à 21h45 pour mouiller le surlendemain à 6h30 devant Palerme. Il y a dans le port 7 croiseurs, dont 4 américains, un anglais et 2 français, plus 13 destroyers ou contre-torpilleurs.

Dimanche 6 août 1944, après une matinée de travail, la radio annonce la libération complète de la Bretagne. A cette occasion, les Bretons sont invités au punch.

L’Emile Bertin reste 15 jours à Palerme sauf le 8 août où il appareille à 6h15 pour exercices de tirs avant de revenir à Palerme. Vers 14h00 une amarre est envoyer au Duguay-Trouin mais celle-ci cède aussitôt après avoir été tendu. Le Bertin rentre ensuite au port à couple du Duguay-Trouin à 16h10. Pendant ce temps s’est effectué le rassemblement de l’escadre qui devait coopérer au débarquement de Provence.

Dans la nuit du 11 au 12, armuriers et quartiers-maîtres canonniers travaillent dans la tourelle 1 en se relayant toutes les deux heures pour une réparation urgente. Le 12 août, pas de permissionnaires, aucune communication avec le bord.

Vers 19h00, l'équipage regagne ses postes respectifs pour écouter une allocution du commandant Ortoli :

"Comme vous avez pu le constater, il y a affluence accrue de bâtiments de guerre dans le port. Pour des malins comme vous, vous avez compris qu'une grande opération allait avoir lieu. Il est de mon devoir de commandant de vous tenir au courant, dans la mesure du possible, de vous informer et je vous annonce une chose que tous avons à cœur.

Dans quelques jours nous irons sur les côtes de Provence, appuyer de nos canons, des troupes américaines et françaises, si nos amis anglais sont absents sur terre, ils seront présents sur mer et dans les airs. Je regrette de ne pouvoir mieux détailler cette nouvelle pour des raisons que vous comprenez. Il ne faut pas se laisser abandonner par la joie que nous allons pouvoir nous battre et bien pour la liberté de la France et de tous.

Nous allons montrer aux boches que la vallée du Rhône remonte jusqu'à Berlin, bien que la géographie ne le montre pas. Après demain vous pourrez vous informer auprès de vos officiers et leur poser toutes les questions. Ils vous répondront."

A cette nouvelle tout l’équipage applaudit.

L'Emile Bertin appareille le 13 août à 7h30, par très beau temps avec l’escadre de Palerme soit :

1 cuirassé américain

3 croiseurs américains

1 croiseur C.A. anglais

2 croiseurs français (Bertin et Duguay-Trouin).

12 destroyers américains.

Le débarquement de PROVENCE[image: image39.jpg]


 en août 1944

Le 9 août 1944, à 9 heures 30, un message du vice-amiral Hewitt, commandant la Western Naval Task Force, ordonnait aux forces placées sous ses ordres la mise en application du plan Dragoon et leur annonçait que le jour J du débarquement de Provence serait le 15 août à l’heure H : 8 heures.

 

Ainsi s’achevaient huit mois de controverses stratégiques entre anglais et américains sur l’opportunité d’un débarquement dans le sud de la France par opposition à la poursuite de l’offensive en Italie. Ainsi s’achevaient aussi sept mois de travaux minutieux de planification pour les états-majors des marines et des armées alliées en Méditerranée. Cette opération amphibie à grande échelle de la Seconde Guerre Mondiale sera qualifiée, sur le plan technique, de parcours sans faute.

 

Le travail de préparation de l’opération Anvil, rebaptisée Dragoon le 1er août à la demande de Churchill, avait commencé au tout début janvier sous la responsabilité de l’amiral Hewitt, commandant la 8e flotte américaine. Le commandant en chef des forces navales alliées en Méditerranée, l’amiral Sir John Cunningham, l’avait nommé à la tête de la Western Naval Task Force le 28 décembre et l’avait désigné pour préparer le plan détaillé et l’exécution de la partie navale de l’opération.

 

Approuvée dans son principe lors de la conférence de Téhéran, Anvil devait "en liaison avec l’invasion du nord de la France, établir une tête de pont en Méditerranée pour une exploitation ultérieure en direction de Lyon et de Vichy". Parallèlement, les chefs d’état-major alliés étaient tombés d’accord sur l’estimation des moyens nécessaires : l’assaut devrait être conduit avec un minimum de deux divisions. Quant aux forces navales en Méditerranée, elles devraient bénéficier d’un important renforcement, initialement évalué à douze porte-avions d’escorte, six croiseurs antiaériens, trois transports d’assaut, vingt-six LST et un certain nombre de chalands.

 

Ces conclusions ayant été soumises à l’approbation du Président et du Premier Ministre, ordre était donné au commandant suprême en Méditerranée de préparer, dans les meilleurs délais, les grandes lignes du plan d’une opération à exécuter en mai 1944.

 

Les moyens ayant été fixés, c’est sur ces bases que l’état-major de l’amiral Hewitt se met au travail, à l’École Normale de Bouzareah près d’Alger, après avoir été renforcé par des représentants des forces aériennes alliées en Méditerranée et de la VIIe Armée. Le général Patch en prendra le commandement et sera désigné comme commandant des forces terrestres en mars 1944.

 

C’est en février 1944 que la Marine française est avisée de la décision, prise quelques mois plus tôt, de débarquer en Provence. Son chef d’état-major général, l’amiral Lemonnier, détache le capitaine de vaisseau Le Hâgre, comme "expert de la côte" au sein de la mission militaire française de liaison. Très vite, et grâce aux bonnes relations qui prévalent entre les deux amiraux, le commandant Le Hâgre sera affecté comme officier de liaison de la Marine auprès du vice-amiral Hewitt. Il sera attaché à la section "plans" de son état-major. Il aura, après l’honneur d’avoir participé à la préparation, celui de l’exécuter à bord du Catoctin comme chef d’état-major de l’amiral Lemonnier, commandant les forces terrestres et aéronavales françaises et adjoint à l’amiral Hewitt pour l’emploi de celles-ci.

 

Ultérieurement, il sera rejoint à l’état-major de l’amiral Hewitt par une équipe de cinq officiers chargés chacun d’un secteur particulier : remise en état des ports de Marseille et de Toulon, préparation des tirs de soutien, renseignements, transmissions. Dans la préparation du débarquement, et même si les Américains possèdent déjà des masses d’informations et de renseignements minutieusement fichés et classés, l’avis de ces conseillers français va être d’une importance capitale, en particulier en ce qui concerne le choix des plages. C’est là en effet le premier problème que devront résoudre les planificateurs.

 

Au départ, c’est la côte du Languedoc qui retient l’attention, avec un littoral qui semble parfaitement convenir aux engins de débarquement. Mais Sète, seul port digne de ce nom, a une capacité journalière qui ne dépasse pas 8.000 tonnes. Les accès sont faciles à obstruer et sont interdits aux liberty ships lourdement chargés. De plus, les fonds peu profonds sont très favorables au mouillage de mines et la progression vers le nord ne serait guère facile.

 

Les études s’orientent donc très vite sur la Provence, en dépit de son littoral élevé et découpé. Elle possède deux grands ports, Toulon et Marseille. Mais, indépendamment de la valeur sentimentale de Toulon, c’est Marseille qui constitue l’atout majeur de la région : ses installations doivent suffire aux besoins des opérations ultérieures et il ne semble pas que des destructions, même importantes, puissent entraîner une réduction majeure et prolongée de ses capacités.



D’autres raisons militent en faveur d’un débarquement à l’est du Rhône, indépendamment des facilités de progression en direction du nord par la vallée du Rhône et les cols des Alpes : la Provence est à portée de l’aviation tactique basée en Corse, transformée par ailleurs en place d’armes et en base logistique.

Dans ce cadre, le delta du Rhône est écarté car il présente de multiples inconvénients. Est écarté également un projet du général De Lattre – l’Armée française B est, depuis avril, associée à la préparation d’un projet visant à débarquer de part et d’autre de Toulon – car il aurait conduit à une dispersion des forces de couverture aériennes et navales et exigé des moyens amphibies plus importants que ceux prévus. Quant à une attaque de vive force dans la région Toulon - Marseille, elle est également exclue : c’est, de loin, la zone la mieux défendue de tout le littoral de Provence. 

La région de Hyères retient un moment l’attention : située à 30 kilomètres de Toulon, elle offre, d’un point de vue marine, des plages excellentes et une rade abritée. Mais de puissantes batteries côtières commandent les passes au demeurant faciles à miner.
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C’est donc la zone de 70 kilomètres, comprise entre Cavalaire et Agay, qui sera choisie. Les conditions climatiques et hydrographiques y sont favorables. Les fonds tombent très rapidement, ce qui diminue les risques de minage et permettra aux bâtiments d’appui naval d’approcher très près de la terre, alors que les défenses allemandes y manquent de densité et de profondeur ; elle offre, aux flancs des Maures et de l’Estérel, des échancrures accessibles aux engins de débarquement : baie de Cavalaire, de Pampelonne, golfe de Saint-Tropez, baie de Bougnon, golfe de Fréjus. Elle possède trois petits ports : Saint-Tropez, Sainte-Maxime et Saint-Raphaël qui compléteront les plages, dans l’attente de la prise de Toulon et de Marseille. Enfin, au regard des opérations à terre, la vallée de l’Argens et la grande route Saint-Raphaël - Aix constituent des voies de pénétration favorables vers Toulon - Marseille et la vallée du Rhône.

En définitive, ce sont des considérations maritimes et la qualité des conditions naturelles qui ont commandé le choix de la zone d’assaut, plus que l’importance du dispositif adverse, du reste assez bien connu.

En effet, les défenses côtières allemandes sont nettement plus faibles qu’en Normandie. Si Marseille et Toulon constituent deux pôles redoutables, disposant chacun d’environ deux cents pièces de gros et moyen calibre, le reste de la côte est plus faiblement défendu, encore que, entre Cavalaire et Agay, l’on compte 150 canons de 75 mm et au-dessus. Mais la plupart des pièces sont à ciel ouvert et la construction des blockhaus, commencée tardivement, est loin d’être achevée. Après le 6 juin, cependant, les obstructions littorales et les " asperges de Rommel " se mettent à fleurir.

Deux batteries de côtes, construites avant-guerre par la Marine française, ont joué un rôle important dans le choix des plages : la batterie de 340 du cap Cépet, dans la presqu’île de Saint-Mandrier, qui commandait 80 kilomètres de côtes, de La Ciotat au Lavandou et la batterie de 138 du Titan, à l’extrémité orientale de l’île du Levant, qui battait la plage de Cavalaire, une des meilleures de la zone.

En mer, la Kriegsmarine ne dispose que de peu de moyens : une demi-douzaine de sous-marins disponibles à Toulon, un torpilleur, sept corvettes, quelques escorteurs, une quinzaine de dragueurs, une trentaine de MAS italiennes. L’opposition navale proprement dite devrait dépasser le niveau des mouillages de mines et se limiter à des attaques prononcées contre les convois par les sous-marins disponibles, des nageurs de combat ou des vedettes rapides.

Fin avril 1944, un " plan naval schématique " soumet au commandement suprême allié les grandes lignes de la partie maritime de l’opération. La mission de la Western Naval Task Force consiste à " établir solidement la force de débarquement sur le littoral méditerranéen français en des dispositions favorables à la prise de Toulon, Marseille, Lyon et Vichy et à approvisionner les forces aussi longtemps que durera le ravitaillement sur les plages ".

En termes de tâches, il incombera aux forces navales alliées : 

- d’assurer l’escorte et le contrôle des convois d’assaut et de renforcement,

- d’effectuer le dragage des zones de mise à l’eau où stationneront les transports et le nettoyage des chenaux d’accès aux plages,

- d’assurer la mise à terre et l’appui-feu des troupes débarquées.

Placées sous le commandement du général Patch, ces forces, qui constituent la VIIe Armée, comportent : 

- le 6e corps américain du général Truscott, avec trois divisions (3e, 36e, 45e DIUS), qui constituera l’échelon d’assaut,

- l’Armée B du général De Lattre, dont trois divisions débarqueront en deuxième échelon,

- la 1re Special Service Force américaine, commandos français et le groupe naval d’assaut,

- la Task Force aéroportée du général Frederick.
Le plan terrestre du général Patch comprend trois phases successives : 

- dans la nuit de J-1 à J, une opération préliminaire de couverture à l’ouest, menée par les commandos français et américains et une division aéroportée (forces Sitka et Roméo),

- un assaut principal lancé en trois points (Alpha, Camel et Delta), avec pour objectif la prise d’une tête de pont de 70 kilomètres de long sur 20 kilomètres de profondeur, délimitée par la "ligne bleue",

- enfin la mise à terre, une fois les plages nettoyées, du premier échelon de l’armée française qui exploitera en direction de Toulon et de Marseille.

Le débarquement sera précédé d’une offensive de l’aviation tactique conduite de J-10 à J, heure H.

Le 2 juillet, les chefs d’états-majors combinés adressent au général Wilson, commandant en chef du théâtre méditerranéen, une directive lui confirmant de lancer Anvil au plus tard le 15 août.

Parallèlement, la Western Naval Task Force a été considérablement renforcée. Le succès du débarquement en Normandie a en effet libéré trois cuirassés américains, le Nevada, le Texas et l’Arkansas, ainsi que le HMS Ramillies, auxquels vient s’adjoindre la vieille Lorraine, cuirassé ancien mais dont on pourra, sans scrupules, user les pièces d’artilleries principales pour lesquelles les munitions abondent. Les croiseurs lourds Augusta, Quincy et Tuscaloosa, ainsi que le Georges-Leygues et le Montcalm, rallient la Western Naval Task Force après Overlord. Ils ont également rallié, en provenance de la Manche, de nombreux destroyers et surtout des bâtiments amphibies supplémentaires. On sait que leur nombre insuffisant en Méditerranée est une des causes de la non-simultanéïté d’Overlord et de Dragoon. Neuf porte-avions d’escorte (sept britanniques, deux américains) sont également affectés et c’est un total de 881 bâtiments de combat et amphibies majeurs ainsi que 1370 barges et engins qui participeront à l’assaut.

En liaison avec le plan terrestre, le vice-amiral Hewitt a articulé cette armada en six groupements auxquels, le 24 juillet, il fixe les missions dans l’ordre d’opérations détaillées : 

- la force de contrôle (TF 80) qu’il conserve à ses ordres directs et qui comprend les groupes de commandement et de liaison, de diversion plus la force d’escorte et de contrôle des convois (CV Clay, USN) ce qui représente pas moins de douze flottilles de destroyers et d’escorteurs. Parmi elles, seize bâtiments d’escorte français qui seront affectés aux convois des deux premières divisions françaises.

- les trois forces d’attaque des plages : 

· la force Alpha (TF 84), C-A. Lowry (USN) chargée de mettre à terre, le jour J, la 3e DIUS sur les plages de la zone Cavalaire - Pampelonne et, à J+1, le premier échelon de l’Armée B dont le 1er Régiment de Fusiliers Marins. Le croiseur français la Gloire lui est affecté.

· la force Delta (TF 85), C-A. Rodgers (USN), assurera la même mission au profit de la 45e DIUS dans la zone Saint-Tropez - Bougnon. Elle doit également mettre à terre, à J+1, un échelon de l’armée B dont le PC d’armée. Elle comprend les bâtiments français suivants : Montcalm, Georges-Leygues, Terrible, Malin, Fantasque.

· la force Camel (TF 87), C-A. Moon puis C-A. Lewis  (USN), assurera le jour J la mise à terre de la 36e DIUS et du 1er Combat-command de la 1re division blindée dans le secteur Saint-Raphaël - Anthéor et ensuite celle du 2e Combat-command de la même division. Les bâtiments français suivants lui sont affectés : Emile Bertin, Duguay-Trouin. Ces trois forces comportent chacune un groupe de dragage, un de transport d’assaut et un groupe d’appui d’artillerie.

- La Sitka force (TF 86), C-A. Davidson (USN) couvrira la mise à terre des commandos américains à Port-Cros et à l’île du Levant et des commandos français aux environs du cap Nègre. Elle constituera ensuite une réserve d’artillerie navale, son chef assurant le commandement supérieur de l’appui naval. Bâtiment français : Lorraine.

Enfin, le Carrier Group (contre-amiral Toubridge, RN) fournira l’observation d’artillerie navale et ses appareils effectueront des raids tactiques en profondeur, en complément de l’aviation basée en Corse.

Au total les bâtiments mettront en oeuvre : 

- 48 pièces d’un calibre supérieur à 300 mm,

- 419 pièces d’un calibre compris entre 120 et 300 mm,

- 84 pièces d’artillerie secondaire du 75 au 100 mm,

- 200 appareils de l’aviation embarquée.

A l’intérieur de ces catégories, la puissance de feu des bâtiments français oscille entre 16 et 25 %.

La région Naples - Salerne constituera la zone principale de formation des convois d’assaut. Tarente et Brindisi seront les ports d’embarquement des divisions françaises et à Oran s’embarqueront les deux Combat-command de la 1ère division blindée. Quant aux commandos, ils partiront de Corse. Les bâtiments de guerre rallieront, entre le 1er et le 10 août, leurs bases de départ : 

- Malte pour les porte-avions et la force d’appui Alpha,

- Palerme pour la force d’appui Camel,

- Tarente pour la force d’appui Delta.

Les itinéraires qui rassembleront les convois devront répondre à différentes contraintes : l’accès aux zones de débarquement doit avoir lieu de nuit, les itinéraires doivent bénéficier du maximum de couverture aérienne. Enfin, en cas de repérage par l’adversaire, les routes suivies doivent laisser celui-ci dans l’incertitude sur la zone précise du débarquement.

Enfin, la décision tardive de déclencher Anvil-Dragoon aura au moins permis aux exécutants d’en "fignoler" la préparation. Entre le 31 juillet et le 6 août, de nombreuses répétitions, sur un littoral comparable à celui de la Provence, seront effectuées pour chacune des composantes avec les chalands et les bâtiments prévus pour l’assaut. Ainsi les troupes qui devaient être débarquées par la Western Naval Task Force sont-elles entraînées par cette force. Les liens de confiance tissés à cette occasion ont certainement joué un grand rôle dans le succès de cette entreprise. Confiance d’autant plus souhaitable qu’en vertu de la doctrine amphibie alliée, l’amiral exerce le commandement en chef de toutes les forces engagées dans l’assaut, y compris de l’armée, jusqu’à ce que la situation à terre soit stabilisée, c’est-à-dire lorsqu’il n’y a plus de risque de rembarquement. Le général prend à son tour le commandement des troupes à terre lorsqu’il a les moyens de l’exercer efficacement.

Si le débarquement principal était prévu pour le 15 août à 8 heures, des opérations préliminaires devaient intervenir au cours de la nuit, précédant de quelques heures la préparation aérienne et navale.

Depuis le 1er août, l’aviation avait entrepris de désorganiser les communications ennemies et d’engager la zone d’opérations. Pour tromper l’adversaire, les raids de bombardements concernaient une zone profonde s’étendant du nord de l’Italie jusqu’à Sète. Pour renforcer cette incertitude du côté de la mer, l’amiral Hewitt avait décidé d’exécuter deux opérations de diversion à l’est et à l’ouest de la zone d’assaut dans la nuit précédant le débarquement.

C’est ainsi que, concurremment avec le largage près de La Ciotat de trois cents mannequins parachutistes munis de charges explosives, une division du groupe des opérations spéciales, composée du destroyer Endicott, de huit vedettes lance-torpilles et d’une douzaine de vedettes de sauvetage remorquant des ballons, se mettait en portée radar de la baie de La Ciotat pour donner l’impression qu’un important débarquement se préparait. Les Allemands réagirent par le feu, mais il ne semble pas qu’ils aient été dupes de la supercherie.

A l’autre extrémité de la zone d’assaut, une autre division, commandée par le capitaine de corvette (USNR) Douglas Fairbanks Junior en personne, et composée de deux canonnières britanniques, d’un bâtiment de conduite de la chasse et de quatre vedettes lance-torpilles, longeait la côte entre Cannes et Nice, en direction de Gênes, simulant une importante Task Force.

Elle avait débarqué au préalable le groupe naval d’assaut français (CF Sériot) à la pointe de l’Esquillon vers 1 heure 40. Les canonnières, pour faire volume, tiraient quelques projectiles sur la côte entre 4 heures 20 et 5 heures 10 tandis que le conducteur de la flottille faisait suffisamment de bruit sur les ondes pour simuler une Task Force complète.

On sait les mécomptes qui furent ceux du groupe naval d’assaut chargé de couper les communications Cannes - Saint-Raphaël. Débarqué sans difficulté par le groupe de diversion Est, il tomba, à mi-chemin de la côte et de la route, sur un champ de mines non repéré et perdit en quelques instants 26 hommes sur 67. Les Allemands, alertés, intervinrent et firent prisonniers les survivants, qui furent en majorité libérés, le lendemain, par les Américains et les FFI.

Les choses se passèrent plus heureusement à l’ouest. Arrivés vers 22 heures à dix nautiques dans le sud-est de l’île du Levant, les bâtiments de la force Sitka gagnèrent sans difficulté les zones de mise à l’eau. Ces mouvements passèrent inaperçus des allemands dont les radars étaient brouillés par les contre-mesures. Il n’était pas prévu d’opération de dragage ni d’appui-feu préalable. Les embarcations de Sitka Able (Port-Cros) et Baker (île du Levant) n’eurent aucune peine à trouver les points de débarquement.

A 4 heures 40, le destroyer américain Somers détectait deux échos ennemis. Il s’agissait des corvettes allemandes SG 21 et UJ 6081 venant de Marseille. Pris à partie par le Somers à 5 heures 20, le SG 21 explosait et l’UJ 6081, portant plus de 40 impacts, était abandonné par son équipage.

Si la progression des commandos américains se fit sans difficulté à l’île du Levant (pour découvrir la batterie de canons factices du Titan), où toute résistance cessait à 22 heures 30, l’occupation de Port-Cros, où les commandos étaient guidés par l’enseigne de vaisseau Lasserre, se révéla plus difficile. L’île ne se rendit que le 17 août. La réduction du dernier bastion avait nécessité 281 coups de 203mm du croiseur Augusta, 692 coups de 127mm du destroyer Somers et, pour finir 12 coups de 381mm du vieux cuirassé Ramillies appelé à la rescousse depuis le secteur Alpha.
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Quant aux commandos français, bien qu’ayant été victimes d’erreurs de navigation pour leur mise à terre, ils avaient atteint tous leurs objectifs et repoussé une violente contre-attaque avec l’aide des croiseurs Augusta, HMS Dido et Ajax.

Le 14 août, vers 22 heures, les forces d’assaut étaient en vue des côtes de France. La ponctualité des convois avait été absolument remarquable. Ayant pris passage à bord du HMS Kimberley, en station au nord de la Corse aux points de dislocation d’où les convois cinglaient vers leurs destinations finales, l’amiral Cunningham, commandant en chef des forces navales alliées en Méditerranée, pouvait envoyer à l’amiral Hewitt le message suivant : "Tous les convois sont passés au moment prévu. Une opération  si bien organisée ne peut qu’être couronnée de succès".

Quelques heures avant le débarquement principal, la situation se présentait déjà sous un jour favorable. 10.000 soldats alliés se trouvaient à terre, encadrant la zone d’assaut. Les éléments de la force Sitka couvraient le flanc gauche, les parachutistes le nord grâce aux opérations de diversions. Le commandement allemand était dans l’incertitude : l’alerte ayant été donnée tardivement, aucun renfort ne fut dirigé vers les zones menacées.

Les conditions météorologiques restaient dans l’ensemble très favorables mais, à partir de minuit, une couche de nuages bas se formait au-dessus du littoral. Si elle persistait, cette couche brumeuse rendrait difficile l’identification des plages et malaisée l’observation aérienne. Mais la présence d’officiers de Marine français de liaison auprès de chaque force devait permettre, en l’absence de vue directe des plages, d’identifier les objectifs à partir des sommets qui, à l’aube, restaient dégagés.

Le 15 août, le scénario fut à peu près le même dans les zones Alpha, Camel et Delta. A 1 heure, les bâtiments jalons se mirent en place. A partir de 3 heures, les bâtiments se placèrent à dix nautiques de la côte. De 4 heures 30 à 6 heures 30, les dragueurs (entre 22 et 28 par force d’attaque) dégagèrent les zones réservées aux bâtiments de transport et les chenaux d’accès aux plages, se rapprochant sous le feu jusqu’à 1000 mètres de la côte. Aucune mine ne fut trouvée.

A 5 heures, commençait la préparation aérienne et, à partir de 7 heures, les canons de la flotte se joignaient à l’action de l’aviation. Les groupes d’appui naval déversaient 16.000 obus d’un calibre égal ou supérieur à 127 mm sur les objectifs désignés à l’avance et, quelques minutes avant 8 heures, les chalands lance-roquettes lançaient leurs salves sur les plages pour détruire les réseaux de barbelés et les champs de mines qui auraient pu échapper au bombardement naval et aérien.

Durant ce temps, les transports avaient mis à l’eau leurs chalands et, à 8 heures, avec un synchronisme presque parfait, les troupes prenaient pied sur leurs plages respectives. A chacune des forces d’assaut était affectée une équipe de trois officiers et trois officiers-mariniers français pour guider les Américains sur les plages et leur servir ensuite d’agents de liaison.

Sur les plages Alpha (Cavalaire et Pampelonne) les choses se passèrent sans difficulté majeure, hormis pour deux LCI qui sautèrent sur des mines terrestres au moment du beaching. Après l’assaut, l’appui de l’artillerie navale affectée à la force ne fut que peu sollicité et, à 10 heures 40, le PC de la 3e division était à terre.

Dans le secteur Delta (La Nartelle), l’appui naval précédant l’heure H avait été particulièrement important en raison de la puissance de la défense côtière : 6.000 roquettes avaient été lancées sur les obstructions de plage. L’opposition se limita à quelques tirs d’armes automatiques et de mortiers. Dès 11 heures, le PC de la 45e division était à terre et, en raison du fort gradient des plages, les LST purent décharger directement sur les plages « jaune » et de la calanque d’Anthéor. Au long de la journée, le groupe de soutien d’artillerie fut fréquemment sollicité, notamment le croiseur américain Philadelphia, qui tira 610 coups, et les croiseurs français Georges-Leygues et Montcalm.

L’amiral Hewitt, à bord du Catoctin, lequel avait pris au passage Monsieur Forrestal, secrétaire à la Marine, le général Patch, commandant la 7e Armée, le général Truscott, commandant les divisions d’assaut, le général Saville, commandant la 12e TAF, et l’amiral Lemonnier, venait stopper à quatre milles à l’ouest des Sardinaux.

Dans le secteur Camel, seules les plages « bleue » (calanque d’Anthéor) et « verte » (Drammont) devaient être conquises à l’heure H. Hormis la perte de deux LCVP coulés par des tirs de mitrailleuses, le débarquement s’y effectua avec la même facilité que dans les autres secteurs.

En revanche, l’assaut de la plage « rouge » (golfe de Fréjus) – la plus importante par ses capacités – avait été reporté, en raison des défenses (mines et batteries côtières) au début de l’après-midi (14 heures), afin d’avoir le temps d’y rassembler des chalands lance-roquettes supplémentaires devenus disponibles dans d’autres secteurs. A 11 heures, commencèrent les opérations de dragage, mais les dragueurs durent se retirer, (couverts par le feu des destroyers) devant la violence du tir de la défense allemande et les chalands se heurtèrent à des obstructions importantes.

L’amiral Lewis décida alors de reprendre et d’intensifier la préparation aéronavale. De 12 heures 20 à 13 heures, les B24 pilonnèrent les positions allemandes de la plage. Le groupe d’appui naval, composé des croiseurs américains Tuscaloosa et Brooklyn, HMS Argonaut et des croiseurs français Emile Bertin et Duguay-Trouin, reprit le tir à 13 heures 30. En même temps, douze drone bats étaient lancés, avec un succès mitigé, vers la plage.

A 14 heures, l’amiral Lewis décida de retarder l’assaut à 14 heures 30, puis devant les résultats incertains de la préparation aérienne et navale, il ordonna de renoncer au débarquement sur la plage du golfe de Fréjus et de diriger les vagues d’assaut vers la plage à l’ouest du Drammont où, à 15 heures 40, le 142e RCT au complet était à terre. La plage du golfe de Fréjus serait prise à revers, dans la nuit.

Décidé par l’amiral Lewis sans qu’il puisse consulter le général commandant la 36e DIUS, ce changement de portage reçut l’approbation de tous et notamment de ce dernier, exprimée par le message suivant : 

" J’ai apprécié la rapidité avec laquelle vous avez changé les plans parce que l’opposition ennemie n’a pu être brisée. J’ai l’intention de prendre à revers la plage du golfe de Fréjus la nuit prochaine... L’opposition ennemie est sérieuse, mais non insurmontable ".

Seul le général Truscott manifesta sa mauvaise humeur de n’avoir pas été consulté.

Ce contretemps eut toutefois pour conséquence de retarder la mise à terre à Saint-Raphaël du 1er Combat-command de la 1re division blindée, initialement prévue pour le 15 à midi. Il ne fut mis à terre que dans la nuit du 15 au 16 août, dans les environs de Sainte-Maxime. Il était cependant en mesure de participer, le 16 au matin, à l’avance du 6e corps américain.

A la fin de la journée du 16, à 24 heures, le général Patch prenait le commandement des troupes à terre.

Le 15 août, au moment du branle-bas, à 5h15, l’Emile Bertin est au large des côtes de la France mais la brume et la fumée des bombes explosives empêchent de la voir. Il est posté à la gauche de l’aile droite et le plus près de la terre (à 6 kilomètres à l’Est de la pointe des Cambres, à même distance au sud de la pointe des Lions, dans le golfe de Saint-Raphaël, donc à très bonne portée de trois batteries allemandes de 210 et de 155 repérées en ces points. Dès 5h30, La fumée se dissipe, et l’on peut distinguer la France.



A 6h49, un avion pique sur le Bertin. Le premier coup part donc du bord à 6h51.

De 7h14 à 7h20, il tire 16 OPF de 152 sur les hangars d’aviation de Saint-Raphaël et les atteint, il tire 8 OPF sur une casemate voisine du grand hôtel sur la plage de Saint-Raphaël distante de 7.500 mètres.

A 7h22, 10 avions sont aperçus droit devant. La D.C.A. allemande réagit sur les forteresses. A 7h32 des éclats de D.C.A. noircissent le ciel sur l'AR du bâtiment.

A 7h50, on entend à droite le roulement ininterrompu du tir des obus-fusées (rockets) et à 8 heures, les troupes débarquent au Cap du Drammont.

A bord, on annonce à 8h24 que le débarquement s'est effectué. Les troupes n'ont rencontre qu'une faible résistance de la part de l'ennemi. L'ennemi semble avoir abandonné toute résistance dans ce secteur.

Mais à 8h57 les batteries allemandes de Boulouris tirent sur l'Emile Bertin. Les gerbes tombent entre le navire et un destroyer américain. A 9h00, une gerbe est aperçue derrière le rideau de fumée. A 9h01, une gerbe tombe très près du destroyer américain à l'arrière. A 9h07 gerbe à 250m du Bertin. Elle semble être d'assez gros calibre.

De 9h15 à 9h37 le Bertin tire 33 coups de 90mm sur la batterie de Boulouris. Il poursuivra ce tir par 88 coups de 152 de 10h00 à 10h36, et 15 coups de 152 de 11h05 à 11h15

Mais 2 gerbes tombent à bâbord à 9h18 suivis de 3 autres.

Le Bertin assure aussi les tirs que lui demande l’avion observateur. Le premier est un tir sur une batterie à 3.500 mètres au nord de la Pointe des Lions à Boulouris. Il tir de 9h02 à 9h27 (50 obus de 152). L’observateur aérien annonce la destruction de la batterie à la 2ème salve.

A 9h30 il est encadré par une nouvelle batterie. Le Bertin se protège alors en tendant un rideau de fumé. Le fumigène arrière est mis en fonction de 9h32 à 9h42.

L’avion observateur désigne un nouvel objectif à 9h43. C'est une batterie.

Un nouveau rideau de fumé doit être tendu de 9h50 à 9h55. Ce qui n'empêche pas une salve de passer à raser le pont à 9h57. Une autre passe et tombe dans le sillage. 

Les autres tirs demandés par l’avion observateur se poursuivent par :

1. Un tir de 90 sur la villa des Sables, sur la plage de Fréjus de 10h15 à 10h58, ainsi que sur diverses casemates. On note des coups aux buts.

A 10h28 une menace de raid sur le secteur est annoncée. Un groupe de "SUNDERLAND" survolent le navire. A 10h32 une gerbe tombe le long du bord à 10m. Une nouvelle alerte aérienne dans le secteur est annoncé par la radio à 10h36.

2. Un tir sur une batterie au nord de Boulouris (21 OPF de 152 de 10h45 à 10h50). L’observateur aérien annonce bientôt la destruction.

3. Un tir sur une autre batterie à 3.500 mètres au nord de Saint -Raphaël (16 OPF de 152 de 11h05 à 11h15) L’avion a du mal à observer mais on note que la batterie ne tire plus.

4. Un tir sur une troisième batterie au nord de Saint-Raphaël (11 obus de 152 de 11h50 à 12h00).

Des vagues de "Liberators" arrivent à 12h05 et bombardent Saint-Raphaël. Une nouvelle passe à tribord dix minutes plus tard.

A 12h22, ont annonce que tous les débarquements ont eu lieu avec succes.

5. Un tir sur un convoi de véhicules sur une route au sud ouest de Fréjus (11 obus explosifs de 152 de 12h29 à 12h31).

6. Un tir sur une batterie à 4.000 mètres au nord de Saint-Raphaël (6 obus explosifs de 152 de 12h37 à 12h42). Un dépôt de munitions saute.

7. A partir de 13 heures, en application du plan de débarquement de la deuxième vague, l’Emile Bertin ouvre un feu ininterrompu sur la plage de Saint-Raphaël : de 13h00 à 13h59, il envoie 177 OPF de 152 sur deux blockhaus, une casemate, un appontement, un hôtel, tous situés le long de la plage entre le port et le terrain d’aviation de Saint-Raphaël, ainsi que sur la jetée de ce port.
A 13h17 les bateaux devant participer au débarquement se mettent en place. La villa flambe toujours. Les nombreux chalands prennent leurs positions et avancent insensiblement vers le rivage.





(Photo prise le 15 août 1944)

Mais le commandement américain a renoncé au débarquement à Saint-Raphaël où subsistent des défenses sous-marines (barbelés, pyramides de béton avec mines, etc. …). Vers 14h30 les chalands qui s'approchaient vers le rivage font demi-tour sans avoir essuyer le feu des défenses allemandes ou alors très peu.

Le commandement préfère envoyer les renforts au Drammont où la situation est excellente et prendre Saint-Raphaël à revers, par la terre.

L’après-midi, l’Emile Bertin ouvre le feu de 14h45 à 14h52 sur une batterie ennemie de Saint-Raphaël où il a vu des lueurs à plus de 7000 mètres. Mais il ne tire que 6 OPF de 152 par la tourelle III, la progression américaine l’obligeant à suspendre son tir.

Le soir, il passe à l’extrême aile droite devant Cannes, mais ne tire pas.

La batterie qui a pris l’Emile Bertin à partie dans la matinée semble être du calibre 88 ou de 105mm. Elle a tiré de 8h57 à 11h30 environ cinquante coups sur l’Emile Bertin dont la plupart sont tombés très courts. Seule une salve à 9h28 a encadré le croiseur à 50 mètres à bâbord et à 30 mètres à tribord, avec éclats recueillis à bord. L’Emile Bertin n’a eu à manœuvrer et à faire un nuage de fumée que trois fois : à 9h24, 9h28 et 10h57, sans que son propre tir en soit jamais gêné ni ralenti.

A 18h03, le Bertin quitte sont poste. Route au 68 avant 200 tours

18h10 un très grand nombre d'avions de transport "Douglass" remorquant chacun un planeur passent pour aller transporter du renfort sur l'arrière des positions allemandes.

A 20h00, alerte aérienne. Le Bertin est survolé par des Dorniers 217 mais la D.C.A. des bâtiments les oblige à se retirer. Deux bombes tombent entre le croiseur anglais et le navire.Le Bertin tire avec son artillerie de 90mm et 420 cartouches de 40mm. L’alerte se termine à 20h45. Service à la mer par tiers.

Le 16 août, l’Emile Bertin prend poste à plus de 7000 mètres au sud de l’île Saint-Honorat, face à Cannes.

L'équipage est rappelé au poste de combat C.A. dès 5h45, puis au poste de combat général à 6h49.

A 8h01, 35 bombardiers B-25 survolent le navire. Il est stoppé devant Cannes et doit appuyer une colonne blindée. Plusieurs avions survolent le navire. A 10h51 des avions de transport se dirigent vers le large. Les "Mitchell" reviennent du raid.

Il tire de 11h37 à 12h48 dix obus explosifs sur une batterie située à 16.200 mètres entre la Bocca et Mongins et l'atteint, puis 40 autres sur une position voisine de 12h16 à 13h30.Il quitte Cannes à 16h15 et navigue seul.

L'équipage est rappelé au poste de combat à 18h19. A 18h36 deux avions sont aperçus au gisement 270. Le Bertin passe à 18h44 à 3000m des côtes de Cannes. A 18h54 des salves partent de la côte vers Cannes et au gisement 240. Le poste de combat est rompu à 18h58. Finalement, il quitte le golfe de Napoule à 19h00 pour reformer la 87ème force au large de Saint Raphaël.

A 20h30, il demande un poste plus actif pour le lendemain. L’amiral américain répond : « Je regrette de ne pouvoir rendre l’ennemi plus agressif ».

A 20h50, regagnant la zone de repos nocturne, il ouvre un feu violent de D.C.A. sur des avions ennemis (Junker 88) et tire 171 coups de 40 mm.


Ainsi s’achevait la période critique de l’opération Dragoon. Cette opération se soldait par un succès rapide et relativement peu coûteux. Au total, les pertes navales alliées se montaient à un LST, coulé le 15 au soir par des bombes planantes qui avaient bien failli atteindre le Duguay-Trouin, quatre LCVP détruits et une vingtaine de bâtiments amphibies endommagés.

Le rôle des forces navales françaises avait été important et elles s’étaient fait remarquer par la précision de leur artillerie. Pendant les deux premiers jours du débarquement, les bâtiments français d’appui naval tirèrent : 

	Nom du bâtiment
	Appartenance
	Nombre de coups

	Gloire
	(force Alpha)
	236 coups

	Georges-Leygues
	(force Delta)
	271 coups

	Montcalm
	(force Delta)
	241 coups

	Emile Bertin
	(force Camel)
	530 coups

	Duguay-Trouin
	(force Camel)
	98 coups

	Malin
	(force Delta)
	160 coups

	Terrible
	(force Delta)
	80 coups

	Fantasque
	(force Delta)
	230 coups


Le 17 août au matin, la " ligne bleue " était partout atteinte et dépassée. Pour les forces navales, la première partie de leur mission était terminée. Il leur restait maintenant à participer à la libération du reste du littoral méditerranéen, avec pour la Marine française un objectif majeur : Toulon.

A partir du 16 août au soir, le vice-amiral Hewitt réorganise la WNTF. Il rend à l’amiral Cunningham les bâtiments britanniques, sauf les porte-avions qu’il conservera jusqu’à ce que le terrain conquis comporte suffisamment d’aérodromes.

Il regroupe les divisions de dragueurs et leur fait entreprendre le nettoyage du large du littoral et des passages entre les îles.

Il regroupe les bâtiments restant en opération en trois forces, chacune sous commandement américain : 

- Force A : deux croiseurs et quatre destroyers américains plus l’Emile Bertin, le Duguay-Trouin, le Fantasque et le Terrible ;

- Force B : quatre croiseurs et trois destroyers américains ; 

- Force C : deux croiseurs et six destroyers américains, plus la 4e DC (Montcalm, Georges-Leygues, Gloire), la Lorraine et le Malin.

Engagées avec beaucoup de souplesse, ces forces vont apporter l’appui de leur artillerie aux opérations des troupes terrestres menées sur les flancs est et ouest de la tête de pont.

A l’est, la force A est fréquemment sollicitée pour soutenir l’avance de la 1re division aéroportée vers la frontière italienne. Elle fera face avec succès aux attaques allemandes, de torpilles humaines et d’embarcations d’assaut, en provenance du golfe de Gênes. Malgré un bombardement de la base de Vintimille par la Lorraine, ces attaques dureront jusqu’à la fin de la guerre.

Sur le flanc occidental, il s’agit essentiellement, pour la Marine française, de soutenir, d’est en ouest, la progression du 2e corps français.

Le 17 août, l’Emile Bertin occupe la même position dès 6h30 près du Duguay-Trouin. 

10h58 les 152 ouvrent le feu sur une batterie à 10.000m

De 10h15 à 10h30, il tire 45 coups de 90 sur une casemate à l’extrémité ouest de l’île Sainte-Marguerite.

10h45 les alliés annoncent un duel d'artillerie au nord de Cannes.

10h48 une gerbe au 160. Une au 140. 3 autres au 160

A 10h55, une batterie d’assez fort calibre (150mm sans doute) tire sur lui de la jetée de Cannes, près du Casino. L’Emile Bertin riposte de 10h58 à 11h06 par 15 OPF de 152 qui encadrent le but distant de 10.000m. La batterie tirera à nouveau, très court, à 11h40, l’Emile Bertin ayant d’autres tirs à effectuer, elle sera prise à partie par le Brooklyn et le Duguay-Trouin. Ce dernier, par un tir bien réglé, y provoquera à 12h13 une très violente explosion et la réduira au silence.

A 11h00, l’avion observateur demande un tir à 6.000m sur l’île de Sainte-Marguerite, où il a noté des mouvements. De 11h09 à 11h28, l’Emile Bertin tire 30 OPF de 152 et l’avion annonce « Objectif détruit ».

11h38 une batterie prend le Bertin à partie. A 11h49, 3 gerbes tombent à bâbord 290°. Une autre à11h56. Finalement, trois autres tombent loin à11h57.

12h12 6 avions nous survolent "Boston"

A12h15 le Duguay-Trouin fait sauter une casemate ou un dépôt de munitions

A 12h40, l’Emile Bertin se prépare à ouvrir le feu sur une colonne en marche près de Cannes et tire 8 obus de 152. Il est alors rappelé à l’aile gauche du front d’attaque près de Giens.

A 16h31, alerte sous-marine. Un dragueur grenade sur l'avant. Le Bertin accélère : 200 tours route au 250.

A 16h46 le Bertin est à nouveau pris à partie de la terre au gisement 90°. Il arrive enfin à Giens à 18h50, sans être utilisé le jour même.

Le 18 août, l’Emile Bertin prend position près de Porquerolles, encore à l’ennemi et doit, par-dessus l’île, tirer à grande distance sur la presqu’île de Giens. Son avion lui fixe un premier objectif (une batterie de 340 au cap de l’Esterel). Il tire 21 obus de 152 de 13h23 à 13h46, à 23.000 mètres. Une pièce de la tourelle III est en avarie. L’observateur déclare l’objectif encadré et couvert de fumée et en désigne un autre très voisin de la première, sur lequel l’Emile Bertin tire 18 obus de 152 de 13h55 à 14h28. L’avion annonce plusieurs coups au but et une pièce certainement détruite.

Les Américains envoient un parlementaire demander la reddition de l’île de Porquerolles sur laquelle la Lorraine a tiré 34 obus de 340. Il est accueilli à coups de canons.

L’Emile Bertin reprend position et, de 17h04 à 17h15, tire 6 obus de 152 sur une autre batterie de Giens. A 21h00, les avions ennemis reviennent en reconnaissance. L’alerte dure jusqu’à 3h00.

Le 19 août, l’Emile Bertin mouille à 7h25 devant Propiano pour se ravitailler.

Du 20 au 28 août, les tirs d’appui sont quotidiens, plus particulièrement sur les batteries de Hyères, de Cépet, de Saint-Mandrier, qui rendent difficile la progression vers Toulon. Dans cette période, les seuls bâtiments français tirent, sans incident, 7 500 coups de canons. Ils sont souvent pris à partie par les batteries côtières et parfois encadrés de près. Le Georges-Leygues reçoit un projectile de 150 de la batterie de Saint-Elme. Le Fantasque en reçoit un de 88.

L’opposition navale ne pose pratiquement plus de problème sur le flanc occidental. Les sous-marins de la 29e flottille de U-Boote se sont sabordés. Seul le U.230, ayant appareillé le 17 août avec un équipage improvisé, manque le 20 août d’enregistrer un succès en lançant une gerbe de quatre torpilles sur l’Augusta. Mais le croiseur américain, encadré au même moment par une batterie côtière, effectue une abattée brutale pour dérégler les tirs adverses, privant ainsi l’U-230 d’une victoire probable.

La neutralisation de la batterie du cap Cépet, réduite pourtant à une seule pièce en état, est de beaucoup la plus difficile : commencé le 19 août par trois croiseurs américains, le pilonnage naval et aérien pour la réduire au silence durera huit jours.

Le 26 août, pendant un tir massif des croiseurs et de la Lorraine, Big Willie tire pour la dernière fois et un projectile touche la Lorraine. Le 27, on procède à un nouveau tir d’ensemble : le Ramillies, le Sirius, la Gloire, le Duguay-Trouin, le Fantasque réunissent leurs feux.

Enfin le 28, la garnison de l’amiral Ruhfus se décide à capituler. Du 19 au 27 août, la presqu’île de Saint-Mandrier aura reçu 8.698 projectiles de tous calibres.

A partir du 18 août, les missions se déroulent au-dessus de la vallée du Rhône.

Le 19 août, 110 Seafire et Hellcat effectuent une reconnaissance armée en direction de Toulouse au cours de laquelle ils détruisent huit locomotives et une quantité de matériel roulant. Balayant la vallée du Rhône, les flottilles rattrapent les colonnes en retraite de l’armée allemande jusqu’à 250 kilomètres à l’intérieur des terres. En une journée, plus de 200 véhicules sont détruits entre Le Luc et Saint-Maximin. Le 26 août, les Hellcat américains attaquent des objectifs entre Lyon et Montélimar. Ils effectuent ainsi le raid probablement le plus profond à l’intérieur des terres exécuté par l’aviation embarquée pendant la Seconde Guerre Mondiale.

Le 20 août, l’Emile Bertin appareille à 6h15 et rallie vers Porquerolles l’aile gauche où se prépare l’attaque sur Toulon. Une gerbe de gros calibre tombe à proximité du Bertin à 12h22. Il tire à 15h50 dix obus sur une batterie au cap de l’Esterel (presqu’île de Giens) à 21.275 mètres, mais attend l’arrivée d’un avion pour contrôler le tir, difficile à observer en raison de la distance. Entre temps, ayant aperçu une lueur de départ près du sémaphore de Porquerolles, il envoie deux projectiles dans cette direction, mais l’avion s’étant mis en liaison, il interrompt ce tir, pour reprendre celui sur la batterie du cap Cépet de l’Esterel à 17h05. Il tire deux obus de 152 et l’avion annonce « Objectif détruit », en demandant un transport de tir sur une autre batterie voisine. De 17h38 à 18h15, l’Emile Bertin tire 55 obus et l’avion lui fait savoir que : "La batterie se composant de 3 grosses pièces écartées de 100 mètres l’une de l’autre, celle du milieu a été démontée par votre tir, les deux autres ont été encadrées à moins de 50 mètres. La batterie est neutralisée et abandonnée par son personnel."

Ce tir, remarquable par sa précision, a été effectué de l’extrémité du chenal en cours de dragage dans le golfe des Salins où l’Emile Bertin est le premier croiseur a être entré, derrière les dragueurs. Il n’y a reçu dans toute la journée que quatre coups de canons de gros calibres, trop courts de plusieurs milliers de mètres.

En quittant le chenal dragué, pour regagner la base du Lavandou, l’Emile Bertin apprend de l’avion qu’une batterie ennemie est active au Mont des Oiseaux, au-dessus d’Hyères. Il l’attaque aussitôt à 18h47, tandis que l’avion pris à partie par la D.C.A. doit s’écarter, après avoir signalé des salves au but. Après la 9ème salve, l’avion est rappelé à sa base. L’Emile Bertin tire encore une fois pour décharger une tourelle. Cette salve provoque une immense explosion dans la batterie ennemie. L’Emile Bertin a utilisé contre elle 30 obus de 152.

Le 21 août, l’Emile Bertin se trouve le matin devant Porquerolles et Giens à 5h30 qui résistent toujours tandis qu’une partie de Toulon est libérée. Tout Porquerolles est la proie des flammes.

A 12h50, il tire 20 obus de 152 sur une batterie à Coste Belle près de Hyères et est lui-même encadré à moyenne distance par trois salves de gros calibre (peut être les 340 du cap Cépet), manœuvre pour sortir de la zone, reprend, de 14h05 à 14h33, un tir balayant la presqu’île de Giens (85 obus), réglé par un observateur de l’armée. Celui-ci adresse en fin de tirs ses félicitations au croiseur en se faisant connaître : il s’agit de Monsieur De La Taille, lieutenant de vaisseau aux canonniers marins, ancien officier de transmission du bord. A 14h17 un obus de gros calibre tombe près du bord.

A 14h45, l’observateur demande un nouveau tir sur une batterie de la même région. De 15h07 à 15h30, l’Emile Bertin tire 54 obus de 152. L’observateur américain le remercie en disant « Fin de tir, zone bien couverte par votre feu. Un dépôt de munitions atteint. Merci »

Il quitte Porquerolles à 20h00 et arrive le lendemain à Propiano à couple d’un pétrolier à 6h17 pour se ravitailler.

Le 23 août, il est rappelé précipitamment, mais à nouveau à l’aile droite, vers Cannes. Il appareille à 6h45. Arrivé devant la ville, à 12h00, avec mission d'appuyer une avance éventuelle sur Cannes, non encore libérée. Il n’ouvre pas le feu, le drapeau français flottant sur divers édifices, sans que pourtant les alliés soient entrés dans la ville. Les amiraux français et américains décident de se renseigner au quartier général de l’armée. L’Emile Bertin mouille donc à Saint-Raphaël dans les eaux de la France métropolitaine le 23 août à 16h45, pour la première fois depuis plus de quatre ans. Le même jour, on apprend la libération de Paris par les F.F.L.

Le 24 août, l’Emile Bertin attend des ordres de l’Armée devant Cannes. L’après-midi, l’Armée ne l’utilisant pas, il est envoyé à Nice pour détruire un cargo dont on craint que les allemands ne l’utilisent pour embouteiller le port, comme ils l’ont fait ailleurs de Sète (exclus) à Nice (Exclus). L’Emile Bertin ouvre le feu à 13.000 mètres, tire 78 projectiles. Un d’eux est vu au but par le croiseur mais n’est pas observé par l’avion. Cinq autres, dont les deux derniers, sont au but d’après l’avion. Le tir est bien groupé. Une seule salve au moment du réglage tombe hors du port, dans la ville. L’avion téléphone : « Cela a été un excellent tir ». Le Bertin a été maintenu sur place pour quelques tirs sur des troupes allemandes en marche dans la région d'Antibes, entre Nice et Cannes. Mais ce tir a été annulé par l'avion de réglage qui a indiqué à 18h45 qu'il s'agissait peut-être de civils et que les troupes alliés arrivaient à ce moment au Nord d'Antibes. La radio annonce que les alliés sont entrés à Paris. Depuis le départ de Palerme, 1000 coups de 152 ont été tirés. Cela représente 54 tonnes d’obus !

Le 25 août, l’Emile Bertin est devant Antibes. L’Armée progresse de Cannes et Grasse libérés vers la rivière Var. L’Emile Bertin appuie la progression.

Il tire d’abord de 15h10 à 15h15 à 16.600 mètres 18 obus sur Villeneuve-Loubet où l’ennemi dispose de batteries de petit calibre. « Excellent tir » téléphone l’observateur terrestre qui réclame ensuite quelques salves plus à l’est entre Villeneuve et Cagnes. 9 coups sont tirés à 15h18. L’observateur annonce ensuite la prise de Villeneuve où il va se rendre pour régler d’autres tirs. L’Emile Bertin n’aura plus de nouvelles de lui et constatera, peu après, que le village (où se trouve la propriété de Pétain) est pilonné par l’artillerie allemande.

A 17h00, l’amiral Auboyneau, qui dirige les opérations dans la région, donne l’ordre au destroyer américain Edison de tirer sur une batterie au sommet du mont Vinaigrier (altitude 370 mètres) au nord de Nice. Le destroyer ne voit pas l’objectif. L’Emile Bertin se substitue à lui, ouvre le feu à 17h50, tire 47 obus, provoque une forte explosion. L’Edison, en fin de tir, l’appuie de son feu. A 18h00, Antibes tombe aux mains des alliés.

Le 26 août, l’Emile Bertin est à son poste devant Nice à 7h00. Mais l’Armée ne l’utilise qu’à 16h45. Il tire successivement sur un ravin à 2 kilomètres au nord-ouest de Villeneuve-Loubet puis sur un carrefour à un kilomètre au nord du même village : "Tir très efficace", lui téléphone l’observateur terrestre.

Ensuite, il tire 76 obus à 4 kilomètres au nord sur un emplacement de batteries. L'observateur lui téléphone textuellement que la poussière l'empêche de voir l'objectif puis : « Tir très réussi, canons détruits, contingents ennemis tués ou dispersés dans la zone ». Le feu est arrêté à 18h45, après le tir de 104 obus de 152mm.

Le 26 au soir, l’Emile Bertin devait rallier Ajaccio. Le 27, à 2 heures du matin, il reçoit un contrordre et se trouve devant Saint-Mandrier qui résiste encore le 27 à 7h00. Mais des importantes formations rassemblées, seul le cuirassé anglais Ramillies est mis à contribution par l’Armée. Ses 380mm y soulèvent de hautes gerbes sur Saint-Mandrier. A 19h00, les Forces Navales françaises regagnent la zone de repos nocturne. A 21h30, le Duguay-Trouin tire sur un avion non identifié. La Lorraine et un destroyer rejoignent le Bertin, la formation en ligne s’organise, le Bertin en tête.

Le 28, avec la prise de Marseille et Toulon, le rôle de la Marine dans l’opération Dragoon est pratiquement terminé. Il restait à draguer les accès, à dégager les obstructions. L’Emile Bertin est à nouveau devant Saint-Mandrier. Mais les Allemands capitulent dans la matinée et le croiseur gagne Saint-Tropez où, pour la deuxième fois, il mouille en eaux métropolitaines mais en restant à une demi-heure d’appareillage, donc, sans contact avec la terre. De 19h30 à 19h55 la baignade est autorisée pour le 1er tiers d'équipage pour la première fois dans les eaux métropolitaines. A 20h00, le port est couvert par des fumigènes. 
Il appareille dans la nuit du 28 au 29 août à 3h50 en direction d'Ajaccio et mouille à 10h52 en rade au moment où le Montcalm quitte le port avant de s’amarrer à quai à 13h40 pour embarquement de munitions jusqu’à 19h30. Il appareille ensuite à 19h20 à 25 nœuds pour Propiano mais une avarie de machine 
survient un quart d’heure plus tard. A 20h35, le Bertin est presque stoppé. Il finit par revenir en Corse et mouille à Propiano à 23h28.

Il appareille alors le 30 août à 4h50 à petite vitesse par beau temps et arrive dans le port d’Alger le 31 août à 8h20.

1er septembre, embarquement de vivres jusqu’à 16h00. Il part aussitôt après par beau temps à 18 nœuds et se trouve en vue des côtes de France le lendemain à 7h00 puis il fait route sur Saint-Tropez et entre au port à 14h50.

Il y reste jusqu’au 6 septembre à 4h45 et appareille en direction de Nice toujours par beau temps. En face de Monte-Carlo, à 7h30, il doit évoluer doucement pour veiller sur des torpilles humaines. Des vedettes lance-torpilles patrouillent aussi. Poste de combat jusqu’à 8h30. A 10h20, nouveau poste de combat et ouverture du feu par la tourelle 1 de 10h35 à 11h23.

17h10, poste de combat jusqu'à 19h30. A 17h50, ouverture du feu par la tourelle 3 jusqu'à 18h20. Distance de tirs 23.700m.

Le temps se gâte : pluie et grand vent. Il retourne enfin vers Saint-Tropez et mouille à 22h35.

Il repart le 7 septembre à 4h50 pour  Monaco qu’il atteint à 7h00. De 16h00 à 19h15, poste de combat et ouverture du feu par la tourelle 1 de 16h40 à 18h15. Distance 23.800m. Tirs réussis sur terre.
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Il mouille ensuite dans le port de Saint-Tropez à 21h57.

Le 13 septembre à midi, l’amiral Lemonnier, ayant hissé sa marque sur le Georges-Leygues ayant à son bord le ministre Jacquinot, fait à la tête de l’escadre française manœuvrant sous les ordres et en tenue impeccable, une rentrée triomphale dans la rade de Toulon libérée. Le Bertin entre juste derrière. Mais le lendemain, à 17h15, un chaland anglais défonce la coque à bâbord à la hauteur de la prison en accostant.

Le 25 septembre, la dernière plage du débarquement est fermée : 324.000 hommes, 68.500 véhicules, 490.000 tonnes de ravitaillement y avaient débarqué.

La mission impartie aux forces navales était remplie. Le succès de l'opération Dragoon résultait d’une abondance de matériel, d’une minutieuse préparation commune et d’une faiblesse relative des défenses ennemies, ainsi que du repli accéléré des allemands. Mais il résultait également de l’esprit de coopération sans réserve manifesté par les exécutants.

A tous les stades, la Marine française y avait pris une part plus qu’honorable et fait la preuve de sa compétence. Ses liens avec les Marines alliées en sortaient renoués et renforcés.

Voilà ce que l’on peut lire dans le résumé des opérations de l’Emile Bertin pendant le débarquement de Provence :

Durant ces premières semaines d’opérations décisives pour la libération de la Patrie, l’Emile Bertin a tiré environ 1.100 coups de 152 et 500 coups de 90. Il n’a été pris à partie que 76 fois par l’artillerie ennemie, dont une seule fois de très près, n’a eu, par Asdic, qu’un seul contact d’ailleurs douteux, sur un sous-marin, a connu une douzaine d’alertes aériennes dont aucune suivie d’attaque directe sur lui et n’a rencontré aucun ennemi de surface.

Le croiseur s’est donc trouvé dans une situation privilégiée. Mais l’équipage a manœuvré sous le feu de l’ennemi avec le même calme qu’aux écoles à feu. Le tir de l’Emile Bertin a, par sa précision, confirmé sa réputation auprès de nos alliés. L’Emile Bertin a attaqué une quarantaine d’objectifs différents entre 6.000 et 23.000 mètres. Chaque fois qu’il a disposé d’un observateur, aérien ou terrestre, celui-ci a constaté l’efficacité du tir.

Ainsi, chacun à bord de l’Emile Bertin a travaillé pour la France et contribué à la défaite décisive de l’Allemagne.

La fin de la guerre

Le Bertin reste à Toulon jusqu’au 16 septembre et appareille à 8h30 avec le Malin mouillé en rade en direction de l’Afrique du Nord.

Il arrive le 17 septembre à 7h00 devant Alger puis met le cap sur Bizerte précédé par le Malin. Il y mouille le lendemain à 10h15  toujours avec le Malin avant d’entrer au bassin de Ferryville à 14h50 pour travaux sur un arbre d’hélice. Un cas de peste est signalé aux alentours de Ferryville. De ce fait, l’équipage est vacciné le 21 septembre.

Le Bertin ressort du bassin le 24 septembre à 8h00.

Le 28 septembre à 12h45, poste d’appareillage pour essais de l’hélice. Le vent est fort, le Bertin navigue à 25 nœuds. Après un poste de combat pour tirs d’exercices de 152, il rentre à Bizerte et appareille à 19h45 pour Livourne. Le vent est toujours fort et la mer houleuse. A 20h15 le temps se lève encore. Pour les protéger des embruns, les tourelles sont pointées par le travers.

Le 29 septembre à 9h40, alors qu’il longe l’Italie de si près que l’on peut apercevoir les maisons, il fait exploser une mine dérivante à bâbord. Une autre est repérée à 10h00 à 200m à bâbord. Il mouille finalement à 12h45 devant le port de Livourne. Corvée de munitions (amenées par avions américains) jusqu’à 18h00.

Le Bertin appareille le lendemain à 5h45 pour Toulon. C’est un beau temps froid et venté. A 8h55, il croise une mine dérivante. Il entre ensuite à Toulon à 14h50 après avoir navigué à 25 nœuds. L’équipage est en quarantaine à cause des cas de peste de Ferryville.

Le 4 octobre à 12h40, il appareille à 20 nœuds par beau temps mais très froid et mouille à 16h42 devant Sainte-Maxime (rade de Saint-Tropez) mais le 6 octobre à 9h15, le mauvais temps, même en rade, l’oblige à appareiller. Le vent froid souffle avec force, la mer est démontée, une embarcation du port part à la dérive, un destroyer chasse sur ses ancres. L’Emile Bertin mouille enfin à 13h30 dans la rade plus calme de Juan-les-Pins.

Le 7 octobre, il appareille à 8h30 toujours par beau temps froid et mer houleuse précédé du Forbin vers Imperia. A 12h10 devant Imperia, la tourelle 2 ouvre le feu à 25.500m jusqu’à 13h00. 168 coups sont tirés. Il est de retour à Toulon à 18h03 à couple de la Gloire.

Il appareille le 16 octobre à 21h55 en direction de la Corse à 20 nœuds mais touche une épave et tord le lock. Il franchit le chenal de Bonifacio de 7h00 à 7h45. De 9h15 à 10h10, poste de combat pour exercices puis mouillage devant Naples à 17h40. Le 17 octobre, l’amiral reçoit des invités de 18h30 à 22h00. 

Le 20 octobre à 13h55, un quart d’heure après la fin de l’embarquement des vivres, appareillage à 26 nœuds par beau temps mais grand vent. Il arrive à Toulon le lendemain à 8h30. Le 24 octobre, le commandant et l’amiral reçoivent l'amiral Lambert et l'amiral Hewitt de 12h30 à 14h20.

Le 28 octobre à 7h45, appareillage de Toulon. Beau temps mais froid. A 12h15, poste de combat à hauteur de Cannes. L’objectif est une batterie ennemie à 24.500m. La tourelle 1 ouvre le feu à 13h49. Elle est suivie par la tourelle 2 à 13h52 et par la troisième à 13h54. Il cesse le feu à 14h26 et évolue lentement avec deux destroyers. On craint des mines et torpilles humaines.

A 16h44, la tourelle 3 ouvre le feu à 24.400m. Au total, 84 coups sont tirés.

Le Bertin mouille à 17h55 dans le golfe de Juan mais ne cesse pas la surveillance contre mines et torpilles humaines.

Le 29 octobre à 7h45, appareillage de Juan les Pins. Le vent est froid, la visibilité très mauvaise et le temps pluvieux, pourtant l’Emile Bertin navigue à 25 nœuds. A 10h30, ne recevant pas l’ordre d’appuyer l’armée, il fait demi-tour et mouille à 10h45 dans le golfe de Juan-les-Pins.

Le lendemain, il repart à 7h30 en direction de Menton. Le temps est encore mauvais. Ne recevant toujours pas d'ordres, il retourne à son mouillage à 9h55 mais à 15h12, il est rappelé dans la même direction à 25 nœuds. Le vend est froid. A 16h20, devant Menton, poste de combat, l’objectif est à 19.500m. A 17h00, la tourelle 2 ouvre le feu suivie de la tourelle 3 à 17h05. A 17h40, un nouvel objectif à 21.500m. Les tourelles 2 et 3 font feu de 17h41 à 17h58. A 18h02 la tourelle 1 décharge sur un objectif à 26.000m. Le Bertin mouille enfin à 19h30 devant Sainte Maxime. Il aura tiré 91 coups.

Le 31 octobre à 10h50, il appareille en direction de Toulon. Très beau temps. Il navigue à 22 nœuds avant de s'amarrer à Toulon à 13h52, quai des grands bassins.

Le chef d’état major rend de nombreuses visites à l'Emile Bertin dans les jours qui suivent.

A bord, des bruits circulent : « deux sections du Bertin devraient participer au défilé du 11 novembre à Paris. » Ce serait l’occasion pour les Parisiens de revoir leur famille. Malheureusement, il y eu contrordre au dernier moment.

Le 15 novembre 1944, le Bertin capte le message 51969 :

"Primo : gouvernement français a décidé envoyer le plus tôt possible un croiseur au Pirée pour transporter Athènes personnel diplomatique et matériel réclamé d’urgence par le Ministre Plénipotentiaire de France pour la colonie française et les ... – stop – Il ramènerait nombreux militaires et marins français évadés signalés actuellement en Grèce.

Secondo : cette mission serait effectuée par Emile Bertin qui devra se rendre ensuite Beyrouth pour y effectuer la relève personnel – stop – Prévoir départ Toulon à partir du 22 novembre.

Tertio : négocier accord avec CinCmed pour routes draguées et escale Le Pirée sans mentionner suite voyage Beyrouth.

Quarto : carénage Emile Bertin aura lieu au retour cette mission 18-20 novembre.

Message 52226 :

Primo : Emile Bertin doit quitter Alger 26 novembre pour le Pirée pour transporter médicaments et rapatrier évadés d’Allemagne.

Secundo : après Le Pirée, Emile Bertin fera rotation Beyrouth-Alexandrie-Toulon pour relève personnel Marine au Levant et transport matériel disponible.

Tertio : accord britannique obtenu pour Primo – stop – Démarches en cours pour secundo prière aviser de relève personnel général le haut-commissaire en (...) insistant sur nécessité discrétion instante jusqu’à nouvel ordre – stop – escale 4 jours Beyrouth adressé Comar Beyrouth"

Le 21 novembre à 18h05, on rassemble les compagnies pour rendre les honneurs au commandant Ortoli à l'occasion de son départ. Il avait été de ceux qui ont rallié De Gaulle à la première heure et a été nommé contre-amiral.

Le 22 novembre à 13h15, appareillage pour Alger et arrivée le lendemain à 7h03. Ravitaillement général en eau, mazout, munitions et peinture de la coque.

Le gouverneur général d’Algérie et 4 amiraux dont un anglais sont reçus à bord de 12h35 à 14h35.

Le 26 novembre, des passagers et des voitures embarquent à 8h15 avant le départ à 10h02. 11h03 poste de combat CA. 11h20 - 11h40 tirs 81 coups de 90mm. 11h47 - 11h53 tirs 40 mm et 20 mm (168 coups de 40 mm). Il mouille ensuite le 27 novembre dans la matinée dans le port du Pirée.

Voici un témoignage de monsieur Gourmelon, armurier dans la tourelle 1 :

« L’Emile Bertin, mouillé sur la rade du Pirée du 28 novembre au 4 décembre 44 avait été chargé :

1°) Du transport du personnel diplomatique français à Athènes,

2°) De ravitailler et réconforter la colonie française d’Athènes,

3°) De récupérer une quarantaine de « malgré nous », déserteurs de l’armée allemande, engagés dans la résistance grecque. C’est grâce à Alexandre, un étudiant parlant français que nous avons pu visiter l’Acropole.
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En effet, l’ELAS, la branche armée de l’EAM – la résistance grecque – avait pris tous les points stratégiques d’Athènes. Quand nous sommes arrivés devant l’Acropole, les partisans de l’ELAS y installaient des postes de défense et ne voulaient pas que nous puissions les voir. C’est grâce à Alexandre que nous avons pu visiter les lieux (pas tous), nous y faire photographier (à condition que le système de défense de l’ELAS n’y soit pas visible).

Deux jours plus tard les paras britanniques donnaient l’assaut et chassaient les partisans.

Alexandre nous l’avait précisé : « Nous avons eu une occupation italo-germanique très dure, mais il a fallu être "libérés" par les britanniques pour voir couler des blockhaus dans les carrefours d’Athènes.»

En quittant le Pirée le 4 décembre, des grecs dépités de nous voir partir nous ont tiré une rafale de mitrailleuse de très loin. Pas de dégât.

Ensuite nous sommes partis à Alexandrie (du 5 au 9 décembre). A l’inspection des permissionnaires les autorités avaient précisé :

1°) N’acceptez pas que les Grecs vous rendent la monnaie en drachmes, exigez qu’ils le fassent en argent US ou britannique. La drachme ne valait pas le papier sur lequel elle était imprimée. Les Grecs, heureux de voir des français, jetaient par les fenêtres en guise de confettis des liasses de billets de 2.000 millions de drachmes.

Les quelques marins britanniques embarqués sur l’Emile Bertin (équipe de liaison) n’ont pas compris cette consigne et sont revenus à bord avec "des chargements de billets".

Consolation : «On va pouvoir s’en servir pour jouer au monopoly».
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2°) Le gouvernement français ne souhaitait pas être partie prenante dans la confrontation entre EAM dirigée par les communistes mais qui englobait la majorité du peuple grec et les royalistes (les britanniques voulaient imposer le retour du roi Georges II). «Tenez-vous à l’écart des manifestations. Les deux parties tenteront de s’adjoindre les français». Cela n’a pas empêché un armurier du Bertin, un certain Ludo, après avoir absorbé de l’ouzo en masse, d’arriver sur le quai du Pirée, en tête d’une manifestation de l’EAM. Il brandissait un drapeau rouge et chantait l’Internationale (les grecs jubilaient). Pour éviter un incident diplomatique il a été kidnappé et jeté dans une embarcation de l’Emile Bertin où il a cuvé son ouzo.»

29 Novembre 1944, le Bertin capte le message 52648 :

"Gouvernement a décidé que circonstance escale à Beyrouth devrait être reportée – stop – En raison nécessitée entrée carénage Emile Bertin escale au Levant sera faite ultérieurement par autre bâtiment. Programme Emile Bertin sera établi comme suit :

Primo : escale Athènes 5 jours environ,

Secondo : escale 3 jours environ à Alexandrie où il débarquera personnel relève destiné Levant et si possible embarquera personnel relevé,

Tertio : escale 2 jours à Oran pour embarquer troupes à destination Toulon".

2 décembre 1944 le Bertin capte le message 50209 :

"La crise intérieure grecque a pris un tour précis sur le plan gouvernemental : les ministres de l’EAM, ayant refusé de signer l’ordonnance qui enjoint à la garde civile de livrer ses armes, sont considérés comme démissionnaires.

Les communistes tiennent leurs organisations en état d’alerte.

Craignant des troubles, le commandant en chef britannique vient d’adresser une mise en garde nette sous forme de proclamation affichée dans la ville. La protection étendue par la Grande-Bretagne sur le Gouvernement Papandréon s’y trouve confirmée :

« Je me tiens fermement aux côtés du gouvernement constitutionnel actuel jusqu’à ce que l’Etat hellénique ait pu être restauré avec une force armée légale à ses ordres et que des élection libres puissent avoir lieu ... Je vous défendrai et je défendrai votre gouvernement contre toute tentative de coup de force d’où qu’elle provienne.

signé BAELEN"

Du 1er au 4 décembre, défilé à Athènes, cérémonie au soldat inconnu. La foule acclame aux cris de "vive la France", "vive De Gaulle". Mais des émeutes commencent et une balle de mitrailleuse touche le bâtiment au niveau de la cuisine des officiers mariniers à 50m d’un homme, à 8h30, au moment du départ. En fait, le bâtiment aurait été pris pour un bateau anglais.

Il mouille ensuite le 5 décembre en rade d’Alexandrie à 9h15. 3 livres sont versées à l’équipage avant de descendre à terre. Le Consul de France monte à bord de 11h30 à 11h50.
Du 5 au 8 décembre, le Bertin reste à Alexandrie où il prend contact avec la mission navale française et il appareille le 9 décembre à 12h25 pour Oran. Le lendemain, alors qu’il est en mer, il rencontre du très gros temps.

Le 12 décembre, la mer est encore très mauvaise. Par moments le navire prend 20° de gîte. Il arrive enfin à Oran à 8h25.

Le 13 décembre, le préfet régional de Pompéï monte à bord à 11h00, puis à 12h15 montent un général français, un général américain et un commandant américain. Ils sont reçus jusqu’à 14h25. Ce jour la, un incident déplorable ce produit. Des vols sont commis à bord. La mentalité a changé et le moral de l’équipage en prend un coup.

Le 14 décembre dès 7h40, 600 goumiers marocains embarquent à bord avant l'appareillage à 9h30. Le navire arrive à Toulon le lendemain  à 10h20. Les troupes débarquent de 11h00 à 11h30.

Il appareille à nouveau le 20 décembre à 7h30 par pluie et grosse mer, des embruns embarquent mais vers 14h00, la mer se calme. Il n’y a plus de vent ni de houle.

Le 21 décembre à 5h00, le commandant fait réveiller tout l’équipage pour admirer le Stromboli en activité. On distingue deux croissants rouges. La nuit est extrêmement noire. Le navire pénètre enfin dans le détroit de Messine.

Le 23 décembre à 8h47, il arrive à Beyrouth et s’amarre à quai. Il est accueilli par une garde d’honneur et un défilé.

L’Emile Bertin est en mission officielle au Liban.

Le 24 décembre, un réveillon est organisé à bord. le général Beynet est invité. Des gens du pays viennent prêter leur concours à une fête organisée à bord. Il y a un jazz, des prestidigitateurs, un fakir, puis des jeunes femmes exécutent des danses du pays. Messe de minuit.

Le 25 décembre, repos complet.

Le 26 décembre à 9h00, l’aviso Elan, interné depuis trois ans en Turquie, rentre à Beyrouth. Les honneurs lui sont rendus suivis d’un triple hourra.

Le ministre du Liban et des passagers montent à bord le 27 décembre à 9h20 pour se rendre en France. A 10h25, appareillage et cérémonie officielle, garde d’honneur, hymnes libanais et français. 

Le 29 décembre à 8h00, le Bertin passe le détroit de Messine et devant le Stromboli. On distingue sur celui-ci, deux villages et deux églises.  A 10h00, une coulée sort du cratère mais il est difficile de la distinguer à cause du soleil.

Dans la nuit du 29 au 30 décembre, pendant 17 heures, le navire à roulé bord sur bord, la veille se fait par bordée, les embarcations étaient dans l’eau. Deux marins sont blessés à la passerelle, projetés sous un affût de 40mm. Il fait très froid. Pour améliorer la stabilité du navire, les chambres à mazoute vide sont inondées.

Finalement, le Bertin s’amarre à quai à Toulon à 9h30. A 14h00, le ministre et les passagers débarquent.

Des officiers aux matelots, tout le monde profite des permissions accordées pour sortir en ville et revenir à bord chargé de paquets jusque dans les vareuses.

Le 6 janvier 1945 à 7h45, appareillage pour exercices et retour à Toulon à 14h05.

Le 7 janvier à 9h15, appareillage puis à 13h10, poste de combat devant San Rémo. A 14h30, ouverture du feu. Un pont est endommagé. A
16h10, tirs sur une batterie qui est détruite à 16h50. Mouillage à 20h25 devant la passe de Toulon.

Le 11 janvier, la neige tombe. Le pont en est recouvert. Naturellement, une bataille de boule de neige s’improvise mais dès qu’elle cesse de tomber, les officiers demandent qu’elle soit balayée.

Du 23 au 30 janvier, débarquement des munitions.

Le 26 janvier, l’amiral, le commandant, reçoivent le commandant de la Jeanne d’Arc, le ministre de la Marine, l’amiral Lemonier, le préfet maritime de 12h00 à 14h55 (honneurs rendus au départ).
A Toulon, la plupart des anciens vont débarquer. C’est donc un équipage de nouveaux que mon père rencontrera à son retour de permission.

Le 18 février, le Bertin reçoit le message suivant :

Je vous informe que citations Lorraine, Emile Bertin, Duguay-Trouin, Montcalm, Gloire, Terrible, Fantasque et Malin ont été transformées en citations à l’ordre de l’armée par décision du Général de Gaulle en date du 3 février – stop – Fanions bâtiments recevront décorations.
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Extrait du Figaro le 27 février 1945 :

 « A Toulon, le 26 février 1945, M. Jacquinot, ministre de la Marine, accompagné du chef d’Etat Major général, en voyage d’inspection, venait procéder à la remise de nombreuses décorations à bord de plusieurs bâtiments.(...)

Il a épinglé la croix de guerre et accroché la fourragère aux fanions des croiseurs Emile Bertin, Moncalm, Georges-Leygues et du sous-marin Curie.»

L'Emile Bertin est à Toulon en grand carénage. Les tubes lance-torpilles sont retirés afin de rajouter 2 canons jumeaux de 90mm. Les pièces de 152 sont changées et la pièce de la tourelle numéro 2 qui n'avait pas été remise à Philadelphie est remplacée.

Le 12 avril, le théâtre des armées vient à bord donner une représentation.

Le 13 avril, mort du président Roosevelt, le pavillon est mis en berne jusqu'au 25. Les bals et spectacles sont fermés pendant deux jours. 

Le 2 mai, mort d’Hitler et chute de Berlin.

Le 6 mai, pour la première fois, il y a de l’eau chaude dans les douches.

7 mai à 14h00, reddition sans condition des allemands.

L’Armistice est signé le 8 mai 1945.

Le Bertin reçoit le message suivant de l’amirauté :

"1°) Le haut commandement allemand a rendu la reddition inconditionnelle de toutes les forces de terre de mer et de l’air effective à partir du 9 mai à 0 heure à partir de laquelle toutes les opérations offensives devront cesser.

2°) A cause des difficultés des communications il y aura peut-être quelque retard dans la réception de ces ordres  par les forces ennemies. Par conséquent, le danger d’attaques menées par des unités ennemies de surface, des sous-marins et des avions peut persister encore quelques temps.

La flotte dans toutes les eaux doit rester pour le moment sur le pied de guerre et dans un état de veille constante.

3°) Aucun renseignement ne doit être fourni à la presse concernant les déclarations des chefs du gouvernement."

L’amiral réuni l’équipage sur la plage arrière, annonce la nouvelle et réclame trois minutes de silence après lesquelles il prononce un discours. Un défilé fut organisé et les sorties en permissions accordées dès 16h00. A terre, tous le monde à installé des pavillons au fenêtres et est sortie dans les rues. 

A 21h30 à Toulon, feux d’artifices, tous les navires lancent des fusées de toutes les couleurs accompagnées de sirènes et coups de canons. Permissionnaires toute la nuit et punitions levées.

Des cours d’anglais sont proposés à l’équipage. Sept personnes s’inscrivent mais trois finiront par abandonner malgré le charme du professeur. C’est en effet une charmante jeune femme de 24 ans.

Le 4 juillet, « Independence day ». Tous les bâtiments hissent le pavillon américain.

Le 6 juillet à 8h00, l’Emile Bertin entre au bassin et est échoué à 17h15. Les 15 et 17 juillet, en pleine nuit, le niveau d’eau du bassin remonte. Il faut remettre la station de pompage en route.

20 juillet 11h15, arrivée au bassin du nouvel arbre d’hélice.

La première bombe atomique est lancée sur le Japon le 6 août 1945.

L’Emile Bertin poursuit des travaux de grand carénage.

Le 9 août à 5h30, l'ordre de remplissage du bassin est reporté au 10 août à 14h50. De 15h55 à 17h35 et de 17h45 à 18h20, les vannes du bassin sont refermées pour terminer la peinture sous-marine.

Le navire sort du bassin le 11 août, à 7h41 et retourne au quai des machines.

Un an après le débarquement de Provence, le 15 août 1945, le Japon capitule. La fin de la guerre ne sera pourtant signée que le 2 septembre.

Le 25 août, anniversaire du débarquement de Provence, défilés, retraites aux flambeaux et feux d’artifices.

Le 26 août, le commandant fait une allocution sur la plage arrière pour informer l’équipage d’un prochain voyage. Cette nouvelle est accueillie avec enthousiasme par l’équipage qui se langui au port de Toulon.

Un film est tourné l’équipage simulant un combat. Etait-ce destiné à un cinéaste ou aux informations ?

C’est alors qu’un très grave accident survient à bord le 29 août. Un tube de chaudière éclate et fait 3 morts : un second-maître, un quartier-maître mécaniciens ainsi qu'un matelot électricien.

Le message numéro 1092 est envoyé de l’Emile Bertin :

"Primo : vous rend compte accident survenu à bord Emile Bertin ce matin à 10h15 au cours tarage soupape sûreté chaudière 4 – stop – Au moment fonctionnement soupape fuite brusque vapeur s’est produite en aval soupape dans compartiment chaufferie – stop – Démontages permettront seuls fixer causes exactes accident – stop – Equipe effectuant tarage et équipe électriciens travaillant dans les parages atteints.

Secundo : second maître chauffeur Le Perchec décédé à l’arrivé hôpital – stop – matelot électricien Reinhard état désespéré – stop – quartier maître 1ère classe chauffeur Linder et quartier maître 2ème classe électricien Bertrand état sérieux pronostic réservé.

Tertio accident s’étant produit enceinte arsenal et essais officiels n’étant pas commencés vous demande nommer commission enquête."

Le second maître Le Perchec décède dès sont arrivée à l’hôpital. Le commandant Madelin est très affecté par cet accident et se tient aux chevets des deux derniers. Le matelot Reinhard succombe à 14h00 et le quartier maître Bertrand décède à 2h00 du matin.

Les victimes recevront la médaille militaire à titre posthume.

Puis, à 19h00, le commandant réunit son équipage pour une allocution. Les familles de ces malheureux sont reçues à bord pour voir l’endroit où ont péris leurs enfants. A leurs enterrements, une délégation de tous les bâtiments est détachée. Une seule famille à pu payer le cercueil. Les deux autres sont confectionnés à la hâte. Ils sont dans un état lamentable surtout un dont les planches ne sont même pas jointes. Les charpentiers du Bertin ont confectionné les trois encadrements de tombes.

Message numéro 54587 du 2 septembre 1945

"Veuillez reprendre programme Emile Bertin suivant directives ci-après.

Primo : Toulon exécution tirs fictifs et tirs réduits nuit et jour ensuite un tir décalé et une école à feu [2] jours par calibre prévoir si c’est nécessaire 2 jours de plus.

Secundo : sauf ordres CEMG prescrivant hâter départ séjour de 4 jours Oran et 2 jours Alger pour exercices CA et avec sous-marin et entraînement individuel à école à feu tirs sur manche.

Tertio : Malte 2 jours d’entraînement avec installation à terre exercices prévus dans votre programme tirs décalés école à feu et tirs sur manche comme prévu durée 7 jours environ."

Le 3 septembre, le pavillon est mis en berne.

Message numéro 4285 du 5 septembre 1945

"Au cours essais à la bande Bertin décollement très important peinture a été constaté – stop – origine probable est application sur carène déjà au bassin depuis un mois par temps très chaud – stop – Passage au bassin durée une semaine nécessaire après essais à la mer – stop – Retard correspondant à prévoir sur disponibilité du bâtiment."

Le 6 septembre, une fête est organisée à bord en prévision du prochain départ. Il y a beaucoup d’invités. Une estrade est confectionné au formes de l’insigne du « soleil levant ». Il y a une représentation théâtrale, de la musique et l’on y danse de toute part de l’avant à l’arrière du navire sur le pont milieu. C’est noir de monde. 

Le 7 septembre, à 14h45, pendant un exercice DCA avec avion, le navire est alimenté par le quai. La consommation électrique est telle que le câble électrique prend feu.

Message 65689 du 8 septembre 1945 :

"Conférence franco-britannique vient d’établir projet programme des départs de bâtiments français vers Indochine suivant calendriers qui vous seront communiqués après accord définitif – stop – Mises en route se feront par vos soins en liaison CINCMED – stop – Combustible strictement nécessaire sera embarqué pour atteindre Suez puis dans ce port pour rallier Aden où grand plein sera fait – stop – Bâtiments suivants sont prévus pour Port-Saïd forces devant stationner en Extrême-Orient : FNEO, Emile Bertin, Fantasque, Savorgnan de Brazza.

Secundo : Gazelle Annamite (Marine Indochine), Chevreuil, Somali, Algérien, Sénégalais, Jules Verne, Elorn – stop –

Ces bâtiments complèteront à Malte matières consommables que les ports français seront incapables délivrer – stop – Autres bâtiments constituent unités de transport entre métropole et Extrême-Orient – stop –

9 septembre, séance récréative et fête à bord de 15h00 à 20h00.

Le 13 septembre à 8h30, appareillage pour essais de machines.

Les essais des machines à faible vitesse (40 tours) pour essai du joint fixe continuent le 14 septembre de 9h30 à 11h20 puis de 14h05 à 16h00.

Le 16 septembre à 8h00, le Bertin est remorqué en rade pour des tirs d’exercices de tous calibres. Il est de retour à 13h00.

Le 18 septembre, retour au bassin à 9h35 pour grattage et piquage de la coque. Le navire est échoué à 18h45 mais il a pris 1° de gîte. On remet donc de l'eau dans le bassin à 18h55 puis, il flotte à 19h05.
Dès 7h00 le lendemain matin, on vide à nouveau le bassin et le navire est échoué à 7h28. Les travaux commencent et l'on baisse le niveau d’eau de 1m de 23h40 - 2h40.

Le 21 septembre à 9h30, remise de décorations par l’amiral, musique et inspection du commandant. A 10h30, l’amiral Auboyneau invite les décorés à prendre l’apéritif. Ils sont quatre hommes d’équipage et un officier supérieur.

L’amiral prend la parole :

« Commandant, officiers et équipages de la Jeanne d’Arc, de l’Emile Bertin et du Duguay-Trouin, au moment où la 3ème D.C. va cesser d’exister, je veux vous remercier pour le courage, le dévouement et la ténacité dont vous avez fourni tant de preuves au cours de ces quatorze mois où j’ai eu l’honneur de vous commander. Je veux vous remercier pour m’avoir donné la plus grande joie de ma carrière, celle de conduire au combat vos vaillants navires. Au cours de cette période, de grandes choses ont été réalisées. La 3ème D.C. a contribué par les armes à la libération de la France et à la défaite totale de l’Allemagne. Vous pouvez en être justement fiers. Vous avez entrepris ensuite avec le même allant et la même humeur, les tâches plus obscures mais non moins méritoires de l’après-guerre. Vos bâtiments se préparent ou vont se préparer maintenant à de nouvelles missions qui les conduiront sur toutes les mers du globe. Vous y ferez aimer et respecter leurs glorieux pavillons comme vous avez su les faire craindre.

Bon vent à la Jeanne d’Arc, à l’Emile Bertin et au Duguay-Trouin. Bonne chance à tous. »

Vive la France, Auboyneau vice-amiral

Le piquage et la peinture de la coque continuent jour et nuit. Des prisonniers travaillent aussi. Les autorités craignent aussi de manquer de personnel. Pour avoir davantage de volontaire. Ceux qui acceptent bénéficient de 20 jours de permissions, une prime et voient leur salaire augmenter de 50%. Les autres sont débarqués.
Le bassin est enfin rempli le 30 septembre à partir de 6h00. Le Bertin flotte à 6h20 et sort du bassin à 8h40.

Le 2 octobre à 6h15,  appareillage pour essais. Vitesse 16 à 17 nœuds et retour au quai des grands bassins à 17h55.

Le 3 octobre à 13h00, appareillage pour exercices de tirs et mouillage à 20h00 près de la côte.

Le 4 octobre appareillage à 4h45 pour exercices de tirs. A 11h00, les 40mm de tribord font sauter une mine dérivante, à 500m du navire. Une deuxième est aperçue à 11h45. Le Bertin fait demi-tour vers celle-ci, tire dessus et la fait couler. Il est de retour à Toulon à 17h45.

Les 5, 7 et 8 octobre seront aussi des jours d’essais machines et d’exercices de tirs.

L'Extrême-Orient

Le soir du 8 octobre, fête à bord pour les officiers. Bal avec la musique de la flotte.

Le 9 octobre, par faveur de l’amiral satisfait des essais, les familles de l’équipage sont autorisées à venir à bord dans la soirée. Il y a une fête pour les officiers sur la plage arrière avec tente. Le navire est pavoisé de chaque bord. La femme de l’amiral est présente. Il y a un bal. C’est les musiciens du bord qui jouent la musique.

Le 10 octobre, sur la plage avant, le comandant remercie l’équipage pour le travail fournis et tout particulièrement les chauffeurs et mécaniciens.

Le 11 octobre 1945, vers 9h30, l’amiral Jaujard monte à bord mais ne reste que quelques instants. Après lui, le préfet maritime Lambert  arrive à son tour.

Le Bertin appareille à 10h10 de Toulon pour l’Indochine en portant la marque du V-A. Auboyneau, commandant les Forces Navales d’Extrême-Orient. Tout l’équipage est en tenue de sortie avec guêtres blanches. Les musiciens jouent des marches.

Il arrive le 12 octobre à 10h30 à Alger et y reste jusqu’au 15. 

13 octobre, l'Air Commodore Beveridge, le VA Rouarch’, l’amiral Amarich, le préfet Paillier, le brigadier général Dickering, le gouverneur général Chataigneau sont reçus à bord de 12h00 à 14h30. Des excursionnistes partent pour les gorges de la Chiffa à 13h30.

Le Bertin appareille le 15 à 10h30 et aussitôt sorti, poste de combat jusqu’à 11h40. Exercices avec des avions. Le journal annonce que Laval a été fusillé. Retour au mouillage le 16 et plein de mazout et d’eau.

Le 17 octobre, visite de généraux dans la matinée, garde d’honneur. A 14h45, appareillage pour Malte (arrivée le 18 à 16h00).

Le  21 octobre, dans la soirée, réception à bord en grandes tenues et robes de soirées. Madame Auboyneau est à bord en robe bleu clair. Elle a une très belle coiffure blonde. Les officiers sont en pantalon noir et jaquette blanche. Ils dansent sur la plage arrière. Les officiers anglais quittent le navire à 20h00 emmenant l’amiral, sa femme et quelques autres à bord du croiseur anglais Norfolk. Musique et pavillons.

Des exercices de tirs de tous calibres auront lieu les 22, 23 et 25 octobre.

Du 25 au 28 octobre, le bâtiment est à Alexandrie. Le 27, réception à bord dans la soirée. (La femme de l’amiral est toujours à bord.) Il quitte Alexandrie le 28 octobre à 17h30 pour Port-Saïd et arrive le 29 à 8h00. Le 30, il est à Suez.

Il repart le 31 octobre à 5h10 et prend le canal de Suez avant d’arriver en Mer Rouge à 21h50.
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Le 3 novembre, au lever du jour on aperçoit les côtes de Somalie. Il arrive à Djibouti à 12h00. Les tentes sont installées sur toute la surface du pont et le 4 novembre, fête à bord dans la soirée et réception de hautes personnalités dont le consul d’Angleterre.

Il appareille le lendemain à 8h00.

Le 7 novembre à 5h00, avaries de machines, il repart 2 heures après et arrive le 10 novembre à 15h30 à Colombo (Sri-Lanka).

Le 11 novembre, commémoration de l’Armistice de 1918. Cérémonie aux morts. 21 coups de canons sont tirés de terre.

Le 13 novembre, une excursion est organisée. Le départ est fixé à 8h00. Ce sont des camions qui emmènent les excursionnistes. Le trajet passe au travers de la brousse sur une route goudronnée. Le convoi doit faire halte à  quatre reprises. Après la brousse, le convoi traverse des champs. Les cultivateurs enfoncent des charrues jusqu’au genou. Elles sont tractées par des bœufs.

Il quitte Colombo le 14 novembre à 11h40, franchit l’équateur le 16 novembre. La cérémonie d’usage, le baptême de la ligne, est organisée. Il arrive ensuite le 18 novembre à 8h10 à Singapour, repart le 20 à 5h30 et accoste à Saigon le 21 novembre à 17h10 en jouant la Marseillaise. Des visiteurs sont aussitôt accueillis à bord. Ces escales sont aussi l’occasion de recevoir du courrier mais les lettres mettent 20 jours pour arriver de France.

Le 24 novembre, le général Leclerc monte à bord de l’Emile Bertin en visite officielle de 10h00 à 10h45.

[image: image20.jpg]



 Le 26 novembre, le croiseur reçoit la visite de l’amiral Thierry d’Argenlieu. Le lendemain, de 11h25 à 12h00, le colonel Cédille haut-commissaire de la république en Cochinchine monte à bord et le 30 novembre, Lord Mountbassen de 12h35 à 12h50. Ces visites seront l’occasion de somptueuses réceptions sur la plage arrière. Bien sûr, l’équipage n’est pas convié mais pour voir ce qui se passe, mon père s’allongeait sous la tourelle arrière de 152mm.

Le spectacle est macabre. Des corps dont les mains et les pieds sont liés descendent le fleuve.

Dans la nuit du 5 au 6, la compagnie de débarquement quitte le bord.
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Le 12 décembre, de 12h45 à 14h35, l’amiral reçoit le général Leclerc, le général Valéry, le major général Graccy. Le lendemain, de 15h30 à 16h00, le consul général de Chine monte à bord.

Le 16 décembre à 11h15, l’Emile Bertin s’écarte lentement de l’appontement, largue ses coffres, et défile flambant neuf, son équipage en shorts blancs impeccablement aligné le long des rambardes, devant les navires de guerre français et britanniques qui sonnent le garde-à-vous.
Après avoir échangé du personnel et du matériel avec le Richelieu, le Bertin se dirige vers Hongkong. Sa mission consiste à rapatrier les éléments du corps expéditionnaire français qui se trouvent à Shanghai depuis de nombreuses années. Mais le 18 décembre l’Emile Bertin subit un grain assez violent – vent force 8, mer force 7 – . La vitesse est réduite à 6 nœuds. La houle est très forte.

Les postes, coursives et soutes sont inondés de 10cm d’eau. Il y a des blessés qui sont projetés sur le pont par des paquets de mer. Un incendie se déclare dans une soute à peinture à 6h45. Il est éteint un quart d'heure après. L’amiral transforme les invitations à dîner qu’il avait lancé en invitation à déjeuner ... demain, quand la mer sera plus clémente. L'Emile Bertin arrive finalement le lendemain à 15h30 à Hongkong. le mauvais temps a causé une heure de retard sur l’horaire prévu et l’équipage en permission descend à terre sous une pluie battante. 

Appareillage le 21 décembre à 16h15.

Il mouille le 23 décembre à 13h00 en rade de Woossing et appareille le 24 décembre à 11h00 avant d’arriver à  Shanghaï à 16h15 après avoir remonté le Yang Tsé. Le Bertin était attendu sur les quais japonais, mais le C.V. Madelin avait mis un point d’honneur à s’amarrer à la bouée française, malgré le fort courant traversier. A 17h15, une embarcation chargée de militaires et de civils accoste à bâbord, les passagers montent à bord. Le soir, à Shanghaï, les bâtiments de guerre présents sur rade sont illuminés comme des arbres de Noël. Certains ont dressé des sapins sur leur pont. Les torpilleurs américains tirent de brillants feux d’artifices. A bord du Bertin, les dindes de Hongkong constituent le plat de résistance. Elles sont accompagnées de frites, jambon, banane. En boisson, ¼ de vin, une bouteille de bière pour trois. Malgré cela, le cœur n’y est pas. Noël, pour un marin, c’est plutôt un jour triste. C’est un jour ou l’on aimerait être avec sa famille plutôt que dans un pays lointain. L’heure du couché ne sera donc pas si retardé que cela.

Le menu du lendemain midi fut aussi amélioré. Il était constitué de jambon, poulet,  homard à la mayonnaise et d’une orange. Il était accompagné de thé. En guise de cadeau de noël, un paquet de cigarette anglaise fut offert.

Le 26 décembre, le commandant informe l’équipage que deux marins du commando débarqué à Saïgon, qui s’étaient aventurés hors du camp ont été capturés par des rebelles et exécutés et que le second maître mécanicien Francis Dilasser a disparu dans la nuit de Noël.

Du 25 décembre au 2 janvier 46, vont avoir lieu un nombre considérable de réceptions à bord de l’Emile Bertin, sur les bâtiments américains et britanniques ou à terre. Des matchs de football sont aussi organisés.

Pour le premier janvier, il y a un réveillon avec jazz à bord.

Le 3 janvier 1946, l’Emile Bertin appareille de Shanghaï à 9h30 en jouant la Marseillaise, après avoir embarqué des passagers civils et militaires. Une importante foule vient assister au départ. Cette escale à beaucoup plus à tout le monde. Le Bertin arrive le 7 janvier à 19h00 devant Saïgon mais seulement quelques passagers débarquent. Les autres attendront le lendemain à 9h15 que le Bertin ait regagné le quai.

Le croiseur fait ensuite route sur le golfe du Tonkin où il participe à des opérations combinées visant à la libération de l'Indochine et à la réoccupation de cette région. Sa mission était d’appuyer les troupes progressant à terre et de s’opposer à tout mouvement de l’adversaire par voie de mer. L'occupation japonaise du Vietnam pendant la Seconde Guerre Mondiale et la rupture des communications entre le sud et nord en raison des bombardements alliés provoquent une famine au Tonkin. En 1941, Ho Chi Minh de retour au pays avec sa valise en rotin et sa machine à écrire s'installe dans une grotte. Il réfléchit à la lutte armée en puisant dans l'histoire pour attiser le nationalisme. Mais Ho est arrêté le 29 août 1942 et traîné de prison en prison jusqu'au 10 septembre 1943. Les Américains qui ne veulent plus de la présence française en Indochine parachutent l'équipe du major Patti en 1944 et fournissent des armes aux Viet Minhs. Le Japon met fin à l'administration française en 1945 et le 11 mars, l'empereur Bao Dai proclame l'indépendance. Le Vietminh profite de la fin de la guerre pour consolider sa domination sur une partie du Vietnam. Les groupes armés ont été réorganisés en avril en une Armée de Libération Nationale commandée par Giap. Les Chinois et les Anglais arrivent en septembre. Après la capitulation du Japon en août, le Viet Minh, puis la mission américaine, puis Giap entrent dans Hanoï. Le 23, Bao Dai abdique. Un gouvernement provisoire est formé le 29 août sous la direction d'Ho Chi Minh. Le 23 septembre, les français reprennent la ville, aidés par les anglais. Entre les Chinois et les Français, Ho Chi Minh négocie. L'élection d'une assemblée constituante le 6 janvier 1946 est un triomphe pour le Viet Minh. Ho Chi Minh se rend même en France. L'échec des négociations conduit à la spirale de la violence : le 23 novembre 1946, à la suite d'un litige douanier, la flotte française pilonne Haïphong. Hanoï résiste. Une autre guerre a commencé. Elle durera huit ans et se terminera avec les accords de Genève mais le Bertin n'en verra que le début.

Cela n’empêche pas une séance de cinéma tous les soirs sur le quai. Ce sont de vieux films : « La symphonie fantastique » avec René Saint Cyr, « Abus de confiance » avec Danielle Darrieux, « Métropolitain » avec Albert Réjant et, le soir du 17 janvier,  « Romance de Paris ».

Le Bertin appareille alors le 22 janvier à 15h40 avant de mouiller à 17h40 dans le Nhia Bé. Le 23 janvier à 5h10, il est en vue des côtes d’Annam. A 6h53 : poste de combat devant le cap Vannelle et  ouverture du feu à 7h15, par les 152 sur un viaduc qui s’écroule à 7h32 et est totalement détruit à 8h10. 9h00, fin du poste de combat. Il repart alors à 9h08 et arrive dans la baie d’Hénicohé à 9h34 et mouille à 9h47. De 10h15 à 17h20, poste de combat. Tirs des 152mm sur des baraquements. Objectif atteint.

Le 26 janvier, de 9h30 à 10h40, poste de combat et tirs des 152mm sur un train.

A nouveau, le 28 janvier, de 9h15 à 9h22,  poste de combat et tirs des 152 sur un croisement de routes mais cette fois, l’objectif n’est pas atteint. De 9h30 à 20h30,  tirs des 90 sur des baraquements. A 24h00, nouveaux tirs des 152 sur un croisement de routes.

Le 29 janvier, le Bertin apprend que les troupes françaises ne sont plus qu’à 5 km de lui. Le 30 janvier, les troupes françaises sont aux abords de la côte. Les rebelles reculent alors à 10h15 et mettent le feu à un dépôt de caoutchouc et de résine. Les troupes se lancent à l’assaut des villages.

Le Bertin appareille le 31 janvier à 18h45 et entre dans la baie de Nah Trang à 20h10. Il repart dès le lendemain à 4h25 avant de mouiller à 8h20 dans la baie de Cam Rhan. Il y reste et reçoit la visite du prince du Laos le 28 février, en grande tenue.

Le 2 mars dès 5h00, les troupes embarquent sur le Tourville et le Duquesne, puis sur le Bertin, tout l’état-major du général Leclerc. Le Bertin appareille à 11h30 et arrive à 16h40 au cap Saint-Jacques. Il doit naviguer dans un champ de mines au milieu de bâtiments coulés. Pendant plus d’une heure il ne dépasse pas les 6 nœuds. Enfin, à 18h05, il prend de la vitesse et navigue à 20 nœuds.

Le 3 mars à 9h00, poste de combat, pour exercices, jusqu’à 10h35. Il mouille enfin à 14h20 à Nha Trang. Une vedette est envoyée à terre et à 16h20, l’amiral Auboyneau, le général Valmy et quelques officiers vont à la rencontre du général Leclerc qui monte à bord à 18h15 avant l'appareillage à 18h40.

Le 5 mars, mouillage à 12h00 et défilé de tous les bâtiments partis de Saïgon à 14h25. Il y en a plus de vingt. La musique joue des marches militaires. Le Bertin repart à 18h15 avant de mouiller à 20h00. Il appareille le lendemain à 5h40 pour participer à l'opération "Bentré", le débarquement au Tonkin, c’est en effet le dernier jour du mois où la marré permet aux navires d’entrer dans le port pour la relève des troupes Chinoises par les troupes Françaises. Il stoppe à 9h00 ayant atteint son secteur. Un seul coup de feu se fait entendre. Dans la soirée, le Béarn, le Tourville, le Duquesne, le Bertin et le Fantasque mouillent ensemble. Le Béarn a son pavillon en berne et envoie un message pour faire savoir qu’il ne peut plus recevoir ni morts ni blessés.

Dans la matinée, tous les bâtiments ont pris le poste de combat. Un dialogue tragique s’établi : « J’ai deux blessé, puis-je tirer ? J’ai deux morts, puis-je riposter ? Je suis en flammes, me donnez-vous l’autorisation de tirer ? Le Triomphant, lui-même agressé, répondait invariablement : non ! » Enfin, le général Valluy donna l’autorisation de se défendre. Quelques obus ont été tirés en direction du Bertin mais trop courts. La tourelle 1 a tiré quelques salves sur une colline.
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Compte-rendu des opérations de débarquement :

"En fin de journée, le 5 mars, tous les accords avaient été signés à Hanoï avec les représentants de l’armée chinoise pour que nos troupes entrent à Haïphong le 6 au matin, étant entendu que ces troupes resteraient sur leurs bâtiments jusqu’à ce que les zones qu’elles devaient occuper soient évacuées par les Chinois. Les représentants du Viet-Minh avec lesquels un accord avait été signé la veille, avaient décidé de ne pas intervenir.

L’opération a donc commencé comme prévu, le Triomphant, le Savorgnan de Brazza, l’Algérien, 3 dragueurs, 2 L.C.L., 6 L.C.E., le Barfleur, et 5 cargos remontaient vers Haïphong. Dans la rivière, quelques coups de feu ont été tirés sur nos navires, coups de feu que l’on pouvait penser parvenir de rebelles. Nos bâtiments et nos troupes observant les consignes ne ripostèrent pas. A l’approche du port, par contre, nos bâtiments et nos troupes ont été pris par le feu violent des canons et des armes automatiques et ont riposté. Ils ont pu se dégager et mouiller en rivière et, sur intervention des officiers français de liaison déjà à Haïphong, le feu a cessé à 11h00.

Nos bâtiments restaient sur leurs positions du moment. Des négociations eurent lieu toute la journée et continuèrent pour régler ce navrant incident et permettre à nos troupes de débarquer pour commencer la relève des troupes chinoises prévue par le dernier accord franco-chinois.

Le général chinois commandant à Haïphong affirme n’avoir pas reçu les ordres d’Hanoï concernant l’accord signé le 5 au soir.

Les pertes françaises sont d’une trentaine de morts et d’une centaine de blessés, dont de nombreux marins le 12 mars mais il n’y eut aucune victime sur le Bertin. Ces victimes furent enterrées derrière un gros roché sur une plage. Les croix ne sont constituées que de deux simples bouts de bois. Comme toujours, nos bâtiments, en particulier le Triomphant, les L.C.I. dont le 104 et le 204, armés par des anciens du Bertin, ont montré un sang-froid magnifique sous le feu et c’est à cette habileté manœuvrière et à leur vigoureuse riposte que l’on doit d’avoir évité des pertes plus fortes, la situation des bâtiments pris en rivière sous un feu nourri étant particulièrement délicate."
Signé : Le Capitaine de Vaisseau Madelin

Commandant de l’Emile Bertin.

Le 9 mars à 10h30, le Bertin appareille avec le Tourville et le Duquesne et parcoure la baie d’Along, aux milles rochers. Des pêcheurs viennent le long du bord pour vendre leur poisson.

Le 10 mars vers 10h00, le général Leclerc part en hydravion.

Le 12 mars à 11h00, le commandant Madelin réunit l’équipage sur la plage avant pour faire ses adieux. Il quitte le bord dans l’après-midi avec la vedette dont l’équipage est composé d’officiers : patron : le commandant de manœuvre Guerec, mécanicien : un ingénieur à deux galons, brigadier : l’enseigne de deuxième classe Maya. Ensuite, prise de commandement du capitaine de vaisseau aviateur Durand De Saint Front.
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Le 13 mars, allocution du nouveau commandant.

Le 16 mars, à 5h00, appareillage en direction de la frontière de Chine et mouillage à 9h00 en rade de Cha Pak Quan. Vers 17h00, une brume très épaisse s’est levée. La cloche et la sirène retentissent pendant près de deux heures.

Le 17 mars au matin, retour dans la baie d’Along. Excursion en L.C.I. autour des îles. Mouillage dans une crique et baignade. Retour vers 17h00 sous un très beau coucher de soleil.

Les troupes françaises entrent à Hanoï le 18 mars avec le général Leclerc.

Le 21 mars, des bruits de rapatriement courent à bord du navire au plus grand plaisir de ceux qui se pensent concerner. La date semble être pour le premier avril.
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Le 24 mars à 9h15, Ho Chi Minh, président du Viet Nam arrive à bord d’un hydravion de type « Catalina ». Il est reçu par l’amiral d’Argenlieu. Les honneurs lui sont rendus, 21 coups de canons sont tirés. L’équipage est au poste de bande pour l’accueillir.

D’Argenlieu n’a pas admis les accords du 6 mars 1946. Ses positions en présence de Ho-Chi-Minh, Sainteny Pignon et Leclerc l’oppose violement à ce dernier.

 Après avoir appareillé, le Bertin passe devant tous les bâtiments portant le grand pavois et sort de la baie avant de mouiller à 13h00. Puis à 14h00, grande revue navale. Les bâtiments en ligne de files sont dans l’ordre suivant : l’aviso colonial Savorgnan de Brazza, le T21, la Gazelle et le Chevreuil, les croiseurs Tourville, Duquesne et Suffren, les contre-torpilleurs Triomphant et Fantasque. Le Bertin retourne ensuite au mouillage à 16h40 avant que le président et sa suite quittent le bord à 17h00, le général Leclerc le suit dans une seconde vedette. De retour dans son hydravion il déclara : « Si l’amiral a cru m’impressionner avec ses bateaux, il se trompe ».
25 Mars en fin de matinée, trois généraux chinois arrivent à bord. Le Bertin appareille dans l’après-midi pour école à feu des 152mm et 90mm (retour et mouillage à 16h00)

Le 26 mars à 17h00, il quitte définitivement la baie d’Along.
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La nourriture est donnée en insuffisance. A terre et au mouillage, mon père et quelque-un de ses camarades achètent des bananes et ananas en quantité pour combler ce manque. Mais en mer, les mécaniciens ne le supportent plus. Ils menacent de stopper le navire. Cela fait beaucoup de bruit à bord mais ils n’obtinrent rien de plus et ne mirent pas leur menace à exécution.

Le 29 mars, il mouille à Nia Bé où le Var l’accoste pour le ravitailler en mazout. Nia bé se trouve à mi chemin entre le cap et Saïgon. Il faut trois heures pour y aller puis le canal s’élargi ce qui permet de mouiller sans bloquer le passage pour d’autre navire. Gilles Chevillons était à bord du Var écoutons son témoignage : 

"Le pétrolier Var, qui est arrivé de France depuis quelques semaines, est sur coffre au milieu de la rivière, car on ne met pas un bâtiment de servitude au quai d'honneur.

Pas de permissionnaire ce jour-là. Nous attendons l'Emile Bertin, portant la marque de l'amiral Thierry d'Argenlieu, qui revient de mission dans le nord.

Onze heures, au poste d'appareillage. Les rationnaires mangeront plus tard, on doit descendre au Cap Saint Jacques pour ravitailler notre "beau croiseur". Quelques heures après, on mouille au Cap Saint Jacques, et on attend...

Nous sommes tous sur le pont pour le voir arriver. Enfin, le voilà tard dans la soirée. Quelques coups de scott à notre intention pour nous signifier de le ravitailler à Saïgon et il défile sur notre tribord pendant qu'on nous rappelle au poste d'appareillage.

Nous remontons à nouveau la rivière, très jolie avec ses méandres, mais nous ne faisons pas du tourisme et nous étions toujours à la merci d'une attaque Viet. Nous arrivons trop tard pour avoir appel de permissionnaire. Evidemment, nous nous sommes retrouvés sur coffre et nous avons fait un nouvel appareillage le lendemain pour se mettre à couple et faire le plein du "grand Monsieur".

Deux ans et demi après, j'embarquais sur l'Emile Bertin et j'en garde, comme souvenir, une cicatrice dans le creux de la main droite, gagnée dans la machine avant à la suite d'une ampoule forcée."

Le 30 mars, le rapatriement est reporté au 2 avril et annulé le premier.

Le Bertin appareille aussitôt à 16h15 pour Saigon.

Le 7 avril à 11h00, le commandant réunit l’équipage sur la plage avant pour l’informer des prochains voyages : Singapour pour décorer un amiral anglais, puis retour à Saïgon pour prendre le chemin de la France 8 à 10 jours après. Des excursionnistes partent pour Angkor et au retour sont victimes d’un accident de car. Trois d’entre eux sont hospitalisés.

Le 8 avril vers 10h00, une grande explosion est entendue à la pyrotechnie. L’essence brûle et les munitions sautent. Les quartiers proches sont évacués. Il  y aurait des morts parmi les militaires.

Le 9 avril, les explosions de la pyrotechnie continuent. Le Bertin appareille à 6h00 pour Singapour mais à 14h00 par très beau temps mais il doit stopper pour avarie de machines. Il repart à 15h00. A 17h50, le thermomètre de la passerelle marque 34°. Le lendemain, avant que le soleil ne se lève, il fait déjà 20°. Le Bertin mouille à 17h35 à Singapour où se trouvent de nombreux bateaux de commerce.

Le  12 avril à 11h45, remise à bord de la légion d’honneur et de la croix de guerre à l’amiral anglais Mors qui rejoint après son bâtiment le Norfolk. Plusieurs dames, dont Mme Auboyneau, sont là pour la grande réception qui est tenue à bord le soir.

Le Bertin appareille le 13 avril à 11h30. Il fait très beau temps et la mer est très calme. A 19h00, il stoppe à nouveau en mer par suite d’avarie de machines et ne repart qu’à 0h50. La mer est toujours très calme et le thermomètre de la passerelle indique 31°.

Le 15 avril, le Bertin mouille à 11h20 dans la passe avant l’entrée du canal et repart à 15h40 avant de mouiller à nouveau à 18h20 à Nia Bé. Le Var accoste et ravitaille le Bertin en mazout.

Le 17 avril à 6h50, appareillage. Il arrive à 9h00 à Saigon et s’amarre à la même place qu’au départ. Pendant leurs permissions, l’équipage vend les cigarettes achetées à Singapour et en retire un certain bénéfice.

Le 25 avril, il y eu une fête à bord. A cette occasion, chacun avait le droit d’inviter une personne. Il y eu beaucoup de monde. Au programme, on pouvait noter Théâtre, cinéma et bal. Tout le bateau était décoré avec des pavillons et des grandes branches de palmier. Il était tout illuminé. Le bal à été ouvert par le commandant. Un buffet était servi sur le roof. On y servait des gâteaux à la crème, des éclairs du pudding, des bananes le tous accompagnés de punch bière et citronnade. Certain faisaient  visiter le navire. Le film fut projeté le soir sur le quai. C’était « Rapaël le tatoué ». Malheureusement, au départ des invités, il y avait des détritus de toute part qu’il à fallu nettoyer.

Le 3 mai, le commandant annonce à 16h00 le départ pour Manille le lendemain, et le retour probable à Saïgon à la fin du mois. Effectivement, le Bertin appareille le 4 mai à 14h35 et arrive le 7 mai à 9h35 en rade de Manille assez loin du port. Permission de 18h00 à 23h00, mais le commissaire oublie de rentrer et les permissionnaires sortent sans argent. Le lendemain,  le commandant en second lui passe une sévère réprimande, l’accusant même d’abus de confiance. Les permissionnaires sortent à nouveau de 12h00 à 17h00. 10 pesos ( 5 dollars) leur sont versés.

Dans la soirée, réception à bord.

Le 10 mai vers 11h00, le général Pechkoff monte à bord où il prend passage. C’est un des premiers résistants parti chez les Russes. Il lui manque un bras et porte de nombreuses décorations. Il est accompagné d’un colonel.

A 15h50 appareillage, temps orageux mais sans pluie. Vitesse 17 nœuds.

Le 14 mai, le commandant déconseille à l’équipage de porter l’insigne du Bertin à connotation japonaise à cause des américains. Le seul insigne autorisé est la panthère.

Le JAPON en mai et juin 1946

L’Emile Bertin, premier bâtiment de guerre français visitant les eaux japonaises depuis 1940 a été particulièrement bien accueilli par les autorités américaines. 

Le 15 mai à 15h15, le Bertin arrive dans l’arsenal de Yokosuka, à l’entrer de la baie de Tokyo, qui fut construit par Emile Bertin. Tout le long de la côte ce ne sont qu’usines à hautes cheminées. Quelques civils montent à bord et disent qu’ici on ne trouve absolument rien, les Américains ne voulant rien apporter. On signale seulement une cinquantaine de français dans ce port.

A 17h00, le général Pechkoff, sa suite et les civils quittent le navire sur une vedette américaine. Pas de permissionnaires. Le consul général de France à Tokyo, venu rendre visite au commandant, repart avec le général.

Le 16 mai, permissionnaires de 12h00 à 23h00. Mon père prend le train pour Tokyo. 1h50 de trajet. Le voyage s’effectue dans des wagons réservés aux militaires. Tout le long du parcours, des voies de chemin de fer détruites et des maisons complètement rasées. A Tokyo, il visite deux ou trois grands magasins remplis de merveilleux souvenirs. Dans un bal américain, il y a justement un intermède de danses japonaises en costumes du pays.

Les jours suivants les visites se poursuivent. Le trafic habituel des marins et des soldats est interdit par les Américains et puni de prison. Pour les Japonais surpris à fumer des cigarettes américaines c’est une forte amende et la bastonnade.

Le 27 mai, le Fantasque arrive dans l’après-midi pour relever le Bertin en apportant du courrier de Saïgon.

Le Bertin appareille le 30 mai à 14h00 par mer calme mais le lendemain la mer est très houleuse et il y a de nombreuses averses.

 Les vagues passent au-dessus des hublots. Le 1er juin à 13h00, un télégramme indique au Bertin de faire route sur Tching Ouan Tao dans le golfe du Petchili. La mer est calme et le soleil est revenu. Le Bertin est rejoint par un banc de plus de 50 marsouins.

La république de Cochinchine est proclamée et un gouvernement provisoire est créé par l'amiral d'Argenlieu.

Le 2 juin, la brume est très épaisse de 1h00 à 9h00. Le Bertin marche à la sirène, vitesse 5 nœuds. On voit à peine l’avant du bateau. La brume se disperse et le navire accélère à 20 nœuds.

Le 3 juin, il mouille à 9h00 en rade de Tching Ouan Tao avec le Suffren.

L’amiral Auboyneau vient à bord le 4 juin dans la matinée et  remet des décorations. L’aumônier est fait chevalier de la légion d’honneur. Puis l’amiral fait ses adieux. 

[image: image49.jpg]


Le 5 juin à 19h45 le Bertin embarque des soldats Annamites avec leur matériel ainsi que quatre femmes et quelques enfants puis appareille à 22h00 par mer calme.

Le 9 juin à 11h00, arrivée à Hongkong. La ville est très bruyante. Des volailles et des cochons entiers sont accrochés aux devantures des boutiques, dans la rue des vendeurs de denrées diverses, (farine, sucre etc...)

Le 12 juin à 11h00, l’amiral anglais et le consul de France viennent rendre visite au commandant. Appareillage à 13h15 vers la baie d’Along. Mer très calme, quelques averses. Vitesse 18 nœuds.

Il mouille le 14 juin à 9h00 au Rocher de la Noix, en baie d’Along très près de terre. Le thermomètre marque 35 ° à l’ombre.

Le 16 juin à 5h00, appareillage par beau temps avec une mer un peu houleuse. Il mouille à 15h40 à Vinh et embarque des civils, hommes, femmes et enfants en assez grand nombre avant d’appareiller à 25 nœuds de moyenne.

Il mouille enfin le 17 juin à 18h00 à Nha Trang. Les jonques qui avaient été prises en remorque emmènent à terre quelques passagers avec leurs bagages. Quelques personnes embarquent et le Bertin appareille à 22h00 vers Saïgon où il s’amarre le 18 juin à 16h00. Les passagers et les permissionnaires débarquent.

Le 24 juin, allocution du commandant qui annonce le prochain retour en France. Il y a des troubles un peu partout et de nombreux soldats tués. En ville, les factionnaires sont doublés. La feuille de service du bord prévoit le départ pour Toulon le 2 juillet.

Le 30 juin, embarquement du cercueil d’un commissaire mort en Indochine.

Dans la matinée du 1er juillet, le général Leclerc vient à bord faire ses adieux.

Le 2 juillet, 200 militaires (aviateurs, soldats et marins) embarquent et le Bertin appareille à 15h00 pour la France. Les hommes d'équipage agitent leurs bonnets en passant devant les autres bâtiments.

Le 4 juillet à 9h00, le Bertin est devant Singapour. A 9h15, le Tourville tire une salve de 12 coups de canons en signe d’adieu. Tout le monde est au garde à vous.

Le 8 juillet à 8h00, le Bertin mouille à Trincomalie (Ceylan).

Le 10 juillet à 12h30, appareillage après une corvée très pénible. Heureusement, la mer est très calme mais le 11 juillet, dans l’après-midi il doit stopper un vingtaine de minutes suite à une panne de machines. A nouveau, le 12 juillet, par suite d’une nouvelle avarie, Il stoppe de 7h00 à 12h00. Afin de rattraper le temps perdu et le Tourville qui a continué sa route, il repart à 20 nœuds. Pendant ce temps, à bord, on commence à préparer les feuilles de démobilisations.

Pour le 14 juillet, l’équipage n’eu droit qu’a une double ration de vin.

Le 17 juillet à 8h30, il arrive à Aden où il fait le plein de mazout et de vivres. Permissionnaires puis appareillage à 20h00. La corvée de vivres fut si pénible que ceux qui y ont participés étaient dans un état de saleté très avancé. L’appareillage étant prévu en tenue blanche, certain refusèrent ce qui leur valu d’être consigné.

Le 21 juillet à 3h30, il mouille à l’entrée du canal pour attendre le pilote qui arrive à 5h50 et appareille 10 minutes après. Les habitants font signe et souhaitent bon voyage. Sur les rives des hommes et des femmes se font brunir au soleil.

Le Bertin arrive à 17h00 à Port-Saïd, à quai devant le Tourville.

Il appareille ensuite le 25 juillet à 7h00 et passe le détroit de Messine le 27 à 13h00.

Le Bertin arrive enfin le 29 juillet à 8h00 à Toulon. Aussitôt arrivé, l’amiral Jeaujart, major-général, monte à bord.

Le 1er août, mon père quitte définitivement l’Emile Bertin, en permission libérable, emportant plus de 150 kgs de bagages recueillis au cours de sa campagne en Extrême-Orient.

Rattaché à la 3ème région (Toulon), en 1947, l’Emile Bertin est affecté au groupe des écoles de Toulon (École de canonnage). Le programme était composé de sorties hebdomadaires avec les apprentis canonniers et de grands exercices inter-alliers avec l'escadre de Méditerranée et la sixième flotte US basée à Nice.

L'Emile Bertin était amarré au quai du Richelieu à Toulon.

"Sorti du centre d'Hourtin, dirigé sur le 5ème dépôt, j'étais affecté sur le croiseur Emile Bertin. Après formation au centre autos du fort Lamalgue et passage du permis de conduire, j'ai été désigné comme chauffeur du capitaine de vaisseau Peroux (Pacha) commandant le bâtiment.

En novembre 1947, l'Emile Bertin dû appareiller pour Alger, après avoir embarqué des troupes pour renforcer le maintien de l'ordre (grêve très importante paralysant tous les domaines). La traversée n'a pas été sans mal, nous avons essuyé un coup de tabac, heureusement, j'avais pensé à arrimer avec soin le véhicule du bord, par contre, dans les coursives les passagers s'allongeaient sans le vouloir ! trop de vagues!.. et pas le pied marin.

Dans l'après-midi du 3 décembre 1947, j'emmenais le commandant à l'amirauté. Comme il devait s'absenter longtemps, je lui demandais l'autorisation de me rendre dans ma famille aux environ d'Alger et il me proposa de garder le véhicule. Lors de mon retour vers le soir, roulant assez vite pour arriver au port avant le couvre-feu, je ne vis pas assez tôt que la chaussée avait été dépavée et heurtais de plein fouet le tas de cailloux. La traction avant étant hors d'usage, une dépanneuse était nécessaire. Le temps perdu par suite de cet accident fut la cause, par ma faute, du retard de l'appareillage.

Par contre, je ne pensais pas assister à la cérémonie à laquelle je participais un peu plus tard : les funérailles Nationales du général Leclerc de Haute-Clocque et de ses compagnons.

Les corps devant être transférés à Toulon à bord du croiseur Emile Bertin, chaque cercueil est disposé sur un half-track et les treize blindés s'ébranlent. Les funérailles sont grandioses. La population d'Alger les a accompagnés pour leur rendre un dernier hommage. Les drapeaux sont en berne, six anciens de la 2ème D.B. portent le cercueil drapé de tricolore de leur ancien chef, la marque de général sera hissée à bord du navire. Au cours de cette traversée, nous avons essuyé une fameuse tempête qui resta dans les annales et dans la mémoire de nombreux marins.

A l'arrivée à Toulon, salve de 21 coups de canon. L'Emile Bertin accoste à l'appontement Milhaud, l'équipage est à la bande, les dépouilles funèbres sont amenées à terre où un corps de fusiliers marins rend les honneurs.

Cet épisode de mon passage sur l'Emile Bertin a été pour moi si émouvant que j'en garde un très vif souvenir."

Henri Duduyer
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Le 22 mars 1949, le journal "La Dépêche de Constantine" publie un élogieux article à l'occasion de l'escale de l'Emile Bertin dans le port de Bône en Algérie :

Hier après-midi à 17h., l'Emile Bertin a pris son mouillage au quai Warnier.
La manœuvre du croiseur a été suivie par un très nombreux public venu assister aux opérations d'accostage.

Les visites protocolaires ont eu lieu dans la soirée entre le commandant du navire et les autorités civiles et militaires de la ville.

Les cols bleus sont descendus à terre et la ville a été animée de leur exubérance.

Concert de l'Harmonie Bônoise

Voici le programme du concert que la société musicale l'Harmonie Bônoise donnera sur le kiosque du cours Bertagna aujourd'hui à 18h15, à l'occasion de l'arrivée à Bône du croiseur français Emile Bertin :

"Vive l'orchestre", allégro de concert (A.Delbech); "Les masques", opéra comique (Carlo Pedrotti); "Troisième marche aux flambeaux" (Meyerber) (Trompette solo, Marcel Barraco); "Ruy Blas" grande ouverture (Mendelshon); "Les trois valses", de la célèbre opérette de strauss; "La Marseillaise" (Rouget de l'Isle).

Des manifestations d'amitié ont marqué l'escale de l'Emile Bertin.

L'équipage de l'Emile Bertin poursuit son séjour à Bône, accueilli partout avec la même affectueuse courtoisie.

Officiers et marins trouvent auprès de la population, une aménité sympathique que leur fera sans doute regretter leur prochain départ. A bord, les nombreux visiteurs continuent à parcourir le magnifique croiseur et à admirer armement et aménagements d'une des plus belles unités de la flotte française.

Aux associations agricoles

Dans la matinée d'hier, le capitaine de vaisseau Pares et quelques-uns de ses officiers ont été reçus aux docks des associations agricoles.

Sous la conduite de M. Munck ils ont pu se rendre compte de l'activité réalisatrice des colons de l'Est algérien. Si l'économie productrice d'une région aussi fertile que la nôtre est peu connue en France, du moins les officiers de l'Emile Bertin, après avoir regardé fonctionné les machines de la "Tabacoop", de la "Tomacoop", de l'"Oleocoop" et de la "Cotocoop", ont eu l'impression qu'ils conserveront le souvenir de la puissance de travail des hommes de ce pays.

A l'issue de cette visite, le commandant Pares a eu l'occasion de porter un toast à l'activité économique de la région bônoise.

M. Charles Munck et les représentants des associations agricoles avaient, en effet, offert aux officiers de l'Emile Bertin un vin d'honneur dans les docks d'Hippone. Les colons algériens et les représentants de la marine française purent ainsi, coupe en main, affirmer des sentiments de dévouement réciproques, tant il est vrai que la marine met un trait d'union entre l'Empire et la Métropole.

- C'est toujours un plaisir pour nous, dit le Président Munck, de montrer aux Métropolitains ce dont sont capables les hommes de ce pays. Notre joie est encore plus grande lorsque nos hôtes sont de glorieux marins comme vous.

Avec la même sincérité, le commandant Pares devrait dire sa joie d'une escale aussi heureusement passé et féliciter les artisans des réalisations qu'il venait de visiter.

A l'Hôtel de Ville

Le Dr Pantaloni avait, à maintes reprises, pu affirmer les sentiments de bienvenue à l'équipage de l'Emile Bertin. Il tint, toutefois à recevoir officiellement le capitaine de vaisseau Pares et son état-major à l'Hôtel de ville pour témoigner, une fois de plus, des sentiments cordiaux de la ville à l'égard de la flotte.

Dans la salle des fêtes étaient donc réunis, à 11 heures, autour du député-maire et du commandant, le sous-préfet Daussin, le colonel Guennebaud, commandant la subdivision, MM. André Fadda, délégué à l'assemblée algérienne et Premier adjoint, Marec, administrateur général de l'Inscription maritime, Bolopion, administrateur principal, Nataf et Bussutil, adjoints Renaudin, vice-président de la Flotte, des officiers de marine et des conseillers municipaux.

Après avoir souhaité la bienvenue aux marins du croiseur, le Dr. Pantaloni dit la joie, toujours renouvelée, de la population bônoise lorsque des navires de guerre mouillent dans ses eaux.

"Autrefois, c'étaient des escadres tout entière qui venaient jeter l'ancre dans la rade. Aujourd'hui, un seul bateau s'arrête un instant parmi nous. Mais la présence de l'Emile Bertin, glorieux vainqueur dans une guerre où il a brillé du courage de son équipage, offre à nos concitoyens le plaisir de sa visite.

"Les intempéries de ce début de printemps n'ont pas permis aux matelots de prendre, à Bône, tout le plaisir qu'ils méritaient, mais Fromentin n'a-t-il pas dit que l'Algérie est un pays chaud où il fait froid ?"

Le député-Maire lève sa coupe et porte un toast à la marine française rénovée.

Répondant à l'allocution du chef de la cité, le commandant Pares tint à préciser que l'escale de l'Emile Bertin n'était pas le fait du hasard. C'est sur les instances de ses officiers qu'il a obtenu de séjourner quelque temps dans les eaux bônoises. D'autres bateaux sont partis vers Bizerte. L'Emile Bertin, plus chanceux, est demeuré à Bône pour la plus grande joie de son équipage.

L'accueil chaleureux de la population nous a été sensible, ajouta le commandant Pares, et nous emporterons de notre escale un agréable souvenir.

Réception à bord

Avant l'appareillage qui aura lieu ce matin, le commandant Pares a tenu à recevoir, à son bord, les autorités de la ville, grâce auxquelles son équipage vient de passer trois jours de détente de la façon la plus agréable qui se puisse imaginer.

Un cocktail a donc été servi avec cette galanterie mondaine qui est l'apanage des officiers de la flotte. Avec la plus parfaite courtoisie, les notabilités de la cité ont été reçues et ont pu échanger, avec les marins, des vœux de prompt retour car il est probable que l'Emile Bertin soit désigné pour accompagner, à Bône, le Président de la République, à l'occasion de la Foire-Exposition.

En tout cas, avant son départ, le capitaine de vaisseau Pares a tenu à nous dire combien l'équipage tout entier avait apprécié les marques d'affectueuse sympathie dont il avait été l'objet. Il a tenu également à remercier la population du charmant accueil qui lui avait été réservé et des réjouissances variées dont tous avaient largement profité.

Le 24 novembre 1948, en mer, le service se faisait par bordée. A 11h30, la relève eue lieu normalement. L’Emile Bertin se trouvait à 2,5 Milles au sud-est de Porquerolles et naviguai au nord-est quand la soupape de sécurité de la chaudière n°2 entra en action à 11h50. Deux malheureux en furent victime. Henri Gourvenec et Jean Fouquet furent brûlés au 3ème degré par le jet de vapeur. Ils succombèrent aussitôt.

Cette mission était la dernière de Jean Fouquet. Malgré qu’il soit hors-quart, il avait tenu à effectuer ce dernier tellement il était fasciné par ces machines. Le 21 novembre, Jean Fouquet écrivait une lettre à sa mère dans laquelle on peut lire l’intérêt qu’il portait à ces machines. Le collecteur aurait du être changé au carénage de 1947 mais en raison de l’age du navire, le commandement décida de renoncer à ce travail jugé « trop important ».

Mais le fleuron de la marine française, L’Emile Bertin, a vieilli. On le juge en trop mauvais état pour le service à la mer. Il est donc désarmé en octobre 1951. En 1959, il est déclassé, et utilisé comme base fixe. Il est rayé des listes de la flotte le 27 octobre.
Fin avril 1961, il est 15h00 quand s’ouvrent les enchères. Sont vendu : Un sous-marin de 12m pesant 8000kg, l’escorteur Sabre de 225 tonnes, les dragueurs Balsamine et Orotesam, les escorteurs Lancier et Spahi, le contre torpilleur Duperre…
Arrive l’heure du Georges Leygues construit aux chantiers Saint Nazaire Penhoët comme le Bertin. 

Enfin, le Bertin est adjugé à son tour. C’est la société « Les Abeilles » qui s’en porte acquéreur pour la somme de 91 millions d’anciens francs. Contre le feu ennemi, il s’était vaillamment défendu. Contre le maillet, il n’a rien pu faire.
La vente était ouverte sans droit de priorité ni de préférence, à tous acquéreurs français ou étranger. Les acquéreurs avaient 30 jours pour « enlever les coques » et six mois pour les démolir en France.
Les commandements successifs de l’Emile Bertin
Au 1er janvier 1939, l’Emile Bertin est placé sous les ordres du C-V. Battet.

Le capitaine de vaisseau Battet ayant été promu contre-amiral, il est remplacé au commandement du Bertin le 14 mars 1942, (à Fort-de-France), par le C-V. Constantin.

En septembre 1943, Le C-F. Bataille succède au C-V. Constantin.

En juillet 1944, Le C-V. Ortoli succède au C-F. Bataille.

En novembre 1944, Le C-V. Madelin prend le commandement de l’Emile Bertin à la suite du C-V. Ortoli.

Citation à l’ordre du corps d’armées :

Le croiseur Emile Bertin portant la marque du contre-amiral Auboyneau et sous le commandement du capitaine de vaisseau Ortoli, a participé de façon brillante et active à l’opération de débarquement sur les côtes de Provence en août et septembre 1944. N’hésitant pas à s’approcher des côtes pour avoir des résultats plus efficaces, fréquemment encadré par des tirs ennemis, a répondu avec vigueur et a exécuté des missions de bombardement dont la précision et l’efficacité ont été signalées par tous les observateurs. Au cours de ces actions, l’Emile Bertin a détruit plusieurs batteries et coulé au moins deux bâtiments dans les eaux ennemies.

Signé : Le Contre-Amiral Lemonier, Chef d’Etat-Major.

Citation de la 3ème division de croiseurs :

Du 15 août au 4 septembre 1944, la 3ème division, – comprenant l’Emile Bertin, commandé par le capitaine de vaisseau Ortoli et le Duguay-Trouin, commandé par le capitaine de vaisseau Toussain De Quievrecourt – incorporée aux forces navales alliées chargées de soutenir de son feu les débarquements de Provence puis de réduire les défenses côtières de Toulon, s’est fait remarquer au cours de ces opérations par son allant et son esprit combatif autant que par la précision et l’efficacité de son tir.

 Pris à partie fréquemment par des batteries côtières de moyens et de gros calibres et encadré de près à plusieurs reprises, l’Emile Bertin et le Duguay-Trouin ont continué à tirer comme à l’exercice, tout en évitant par une manœuvre habile les projectiles ennemis dont quelques éclats seulement ont atteint l’Emile Bertin.

Du 4 septembre au 19 novembre, affectée à la force alliée de soutien du flanc droit progressant vers la frontière franco-italienne, la 3ème division de croiseurs n’a cessé d’apporter aux troupes l’appui de son artillerie dans des eaux rendues dangereuses, non seulement par le feu de l’ennemi, mais encore par la présence de mines dérivantes, de sous-marins de poche, de torpilles humaines, de vedettes lance-torpilles et de bateaux explosifs. Pendant tous ces combats, l’Emile Bertin et le Duguay-Trouin ont détruit ou réduit au silence de nombreuses batteries, fait sauter des dépôts de munitions et anéanti plusieurs convois de troupes.

Les commandants, les états-majors et les équipages ont fait preuve sous le feu des plus belles qualités d’ardeur, de courage et de sang froid et d’une habileté professionnelle au-dessus de tout éloge.

Qui était Emile Bertin ?

Louis Emile Bertin, (1840-1924) Ingénieur du Génie Maritime est né à Nancy. Il fut responsable du transport et de l’installation du phare du port de Nouméa en 1865. En mission au Japon, il fut aussi l'architecte du port de guerre japonais de Yokosuka, près de Yokohama, et y a encore sa statue sur la jetée. 

Quelques mots de mon père

L'Emile Bertin, ce navire, aura décidément été le bonheur de mes toutes jeunes années avec l'envol vers l'aventure et la liberté et celui de mon plus grand âge par les souvenirs évoqués et surtout par l'émotion provoquée par la manifestation dans ce travail, de l'affection de mon fils Xavier pour son vieux père.
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� Quand un marin effectue sa tache sans soins, on lui rétorque : « Tu te crois à l’Armé ? L’Armé désignant l’Armé de terre. »


� Dans la Marine, quand on parle de l’Armé, il s’agit de l’Armé de terre ou de l’Air mais pas de la Marine.
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Au quartier-maître André Gallenne, mon père
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